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 CHAPITRE PREMIER

Avec un petit soupir, Richard Blade reposa sur la table basse la revue scientifique dont il venait de parcourir le dossier principal.

Consacré à la cinquième dimension. Et même à la sixième, la septième, et ainsi de suite, puisque certains astrophysiciens de ce début de xxie siècle n’hésitaient pas à en dénombrer une bonne dizaine. Dont certaines, d’après eux, devaient ressembler à de petits spaghettis entortillés, de seulement quelques milliardièmes de millimètre. De quoi flanquer le tournis à n’importe qui.

Même à lui, Richard Blade, alors qu’il était sans doute, dans le monde, l’un des deux ou trois hommes à savoir un peu à quoi s’en tenir, quant aux dimensions parallèles. Mais, ça, cette expérience unique et extraordinaire qu’il vivait depuis des années, il lui était absolument interdit d’en parler à n’importe lequel de ces scientifiques qui erraient en tâtonnant dans l’immensité et la nuit des espaces intersidéraux et transtemporels.

Les rêveries « multidimensionnelles » de Richard Blade furent brusquement interrompues par la sonnerie de son téléphone portable. Ou plutôt de l’un de ses deux téléphones portables.

Ils étaient tous les deux posés sur la table basse en verre fumé, devant le canapé où il était assis. Celui de gauche servait principalement à ses amis, lorsqu’ils souhaitaient le joindre. Ou encore à ses (nombreuses) conquêtes féminines, quand elles se sentaient en manque d’affection…

Seulement, ce n’était pas celui-ci qui était en train de sonner. C’était l’autre. Et seules deux personnes avaient la possibilité de l’appeler sur cet appareil.

Il y avait d’abord J, le chef des services secrets britannique, dont Blade continuait d’ignorer le véritable nom, après toutes ces années de collaboration. Ensuite, il y avait Lord Leighton, le vieux savant génial, initiateur et maître du projet DX.

Richard Blade étendit le bras, saisit le petit appareil noir et gris, et prit la communication.

— C’est bien vous, Richard ? fit aussitôt la voix chaude et aimable de J. Il serait bon que vous veniez immédiatement nous rejoindre : Lord Leighton a mis au point une découverte qui pourrait bien changer la face de vos prochains voyages…

— Le temps de trouver un taxi et je suis là, marmonna Blade, avant de couper la communication et de bondir hors de son canapé.


Une fois sur le trottoir luisant de pluie, il se sentit prêt à l’action. Et bien loin des hypothèses théoriques des astrophysiciens quant à l’existence possible de dimensions parallèles.

Car, une fois de plus, le vieux Lord Leighton, dont le génie n’avait d’égal que le sale caractère, allait l’expédier, à fins d’expériences, dans une de ces dimensions parallèles à notre univers, auxquelles le savant avait voué pratiquement toute sa vie, sous le nom de code de Projet DX. DX, pour dimensions X…

Malheureusement, les voyages dans les univers parallèles n’étaient pas encore tout à fait au point, au grand désespoir de Lord Leighton qui, depuis toujours, rêvait d’offrir à la Couronne d’Angleterre un empire colonial infiniment plus riche et puissant que l’ancien.

D’abord, il y avait le fait que lui, Richard Blade, pour des raisons parfaitement inconnues, était le seul humain capable d’effectuer ces translations sans dommage : tous ceux qui avaient tenté l’expérience avant lui n’étaient jamais revenus. Ou alors, complètement fous, le cerveau en miettes.

Et puis, il y avait également cette incapacité des ordinateurs de Lord Leighton à déterminer précisément le but du voyage et le moment du retour. Ce qui rendait les sauts spatio-temporels de Blade d’autant plus hasardeux, et donc d’autant plus périlleux.

Néanmoins, à petits pas, dont la lenteur exaspérait l’irascible Lord Leighton, la connaissance et la maîtrise qu’il avait des voyages interdimensionnels progressaient. Ce qui permettait à J de continuer à arracher au gouvernement de Sa Majesté de nouveaux crédits, afin de poursuivre les expériences du vieux savant.

Là, apparemment, Lord Leighton venait de faire une découverte capitale, et il devait bouillir d’impatience à l’idée de la faire tester par Richard Blade. Lequel, une fois de plus, se retrouvait dans la situation pas toujours enviable du cobaye, totalement ignorant de la sauce à laquelle il allait – peut-être – être mangé.

En sortant de chez lui, Richard Blade releva le col de son blouson, afin de combattre le petit froid humide qui s’était abattu sur Londres depuis une semaine environ. En se disant qu’il allait bientôt en être débarrassé, de son cher blouson, puisque, comme les autres fois, il allait débarquer dans un monde parallèle… complètement nu.

C’était une autre des petites particularités des voyages interdimensionnels, qui ne facilitait pas toujours le premier contact avec les autochtones…

Étonnamment, Richard Blade ne mit pas plus d’un quart d’heure pour rejoindre la célèbre Tour de Londres, dans les sous-sols de laquelle étaient installés le laboratoire ultrasecret de Lord Leighton. D’un pas vif et souple, il se dirigea vers les hommes de la Spécial Branch du MI 6, les services de renseignements britanniques. Les deux cerbères le regardèrent se plier aux processus d’identification digitale, puis optique, d’un air aussi expressif que deux bovins dans la force de l’âge, regardant passer un train dans la campagne anglaise.

Blade colla son œil gauche contre une petite lentille de verre, incrustée dans la lourde porte de chêne. Après avoir, en un éclair, recensé le nombre de cônes et de bâtonnets tapissant le fond de son globe oculaire, le système ultrasophistiqué déclencha de lui-même l’ouverture de la porte. Richard Blade emprunta le long couloir de pierres moyenâgeuses, pour se diriger vers l’ascenseur – hypermoderne, lui.

Tandis que les portes brillantes et lisses se refermaient sur lui avec un léger soupir caoutchouteux, Richard Blade se dit que si les astrophysiciens dont parlait la revue qu’il venait de lire avaient pu connaître l’existence de l’endroit vers lequel il se dirigeait maintenant, ils auraient été capables d’assassiner père et mère pour y avoir accès.

Quelques secondes plus tard, les portes de l’ascenseur se rouvrirent, soixante mètres sous terre, dans l’antre de Lord Leighton. Comme presque chaque fois, Richard Blade ne put s’empêcher de ressentir une certaine émotion, en redécouvrant le local informatique, tapissé d’ordinateurs bourdonnant d’activité.

J s’avança vers lui, la main tendue, le sourire aux lèvres et le regard bienveillant .

— Content de vous voir, Richard ! Notre ami bout littéralement d’impatience, à l’idée de vous faire tester sa nouvelle découverte. J’ai eu du mal à le persuader que vous ne faisiez pas exprès de traîner en route…

— Le contraire m’aurait vraiment surpris ! grogna Blade qui, au fil des années, s’était plus ou moins résigné à servir de tête de Turc à l’irascible Lord Leighton.

Les deux hommes se dirigèrent vers la pièce où officiait le vieux savant. Lorsqu’ils entrèrent, celui-ci leur tournait le dos. Assis dans le fauteuil roulant auquel le condamnait une maladie osseuse incurable, celui-ci s’affairait devant une immense console, couverte de cadrans, de curseurs, de claviers, de boutons, de voyants clignotants multicolores. Ce n’est que quand les deux hommes ne furent plus qu’à quelques mètres de lui qu’il fit pivoter son fauteuil. Sans même dire bonjour, il lança à Blade un regard furieux, et lâcha d’un ton rogue :

— Cela fait des heures que je vous attends ! Vous croyez qu’on a que ça à faire, de tourner en rond en attendant que « monsieur » ait fini de se livrer à je ne sais quelle activité dégradante ?

Pour le génial informaticien, aussi prude qu’un sujet de feue la reine Victoria aurait pu l’être, Richard Blade était quelque chose comme un bouc priapique, ne pensant qu’à pervertir toutes les innocentes et pures jeunes créatures que le hasard mettait sur son chemin…

— Et cette découverte ? fit Blade, d’un ton aimable, histoire de changer de sujet de conversation. Ça consiste en quoi, exactement ?

Lord Leighton tourna la tête vers le chef des services secrets et marmonna :

— J, montrez-lui…

Aussitôt, J plongea derrière le paravent, installé là pour que Blade puisse se déshabiller sans offenser la pudeur quasi maladive de Lord Leighton. Il en ressortit quelques seconde après.

Et Richard Blade fut stupéfait de voir ce que le chef des services secrets tenait dans ses deux mains.

C’était une combinaison, de couleur gris bleuté, ressemblant vaguement à celles qu’enfilent les motards lorsqu’il pleut. Sauf que celle-ci semblait être taillée tout d’une pièce, dans une sorte de plastique très souple, presque élastique, et légèrement brillant.

Richard Blade désigna l’étrange vêtement d’un mouvement du menton :

— Ne me dites pas que…

— Que vous allez enfin pouvoir arriver dans un monde parallèle autrement que nu ? compléta J avec un bon sourire. Eh bien, si, Richard ! Lord Leighton est pratiquement certain que cette combinaison va supporter sans dommage la translation. Elle a été faite dans le plus grand secret, et à vos mesures…

— « Pratiquement certain », hein ? grommela Blade, les sourcils froncés. Et si elle se désintègre avec moi dedans, vous n’aurez plus qu’à chercher un autre cobaye ! Elle est en quoi, cette combinaison miracle ?

— Trop compliqué pour que vous y compreniez quoi que ce soit ! aboya Lord Leighton. Contentez-vous d’aller l’enfiler et de revenir : on a assez perdu de temps comme ça, avec ce genre de questions oiseuses !

En bloquant la réplique peu aimable qui lui montait aux lèvres, Blade s’approcha de J, qui lui glissa, en lui tendant la combinaison :

— L’avantage, c’est qu’avec ça, vous êtes dispensé de la pommade…

— Toujours ça de pris, en effet ! soupira Blade en saisissant son nouveau vêtement, plutôt agréable au toucher, presque soyeux.

La pommade dont venait de parler J était destinée à servir d’isolant entre les électrodes et lui, lors de tous les voyages précédents. L’inconvénient c’est qu’à côté de l’odeur qu’elle dégageait, une armée de putois aurait pu se faire passer pour un défilé de top models…

Après s’être déshabillé, Blade enfila ses deux jambes dans l’unique ouverture de la combinaison, à savoir l’encolure. Il constata avec un certain plaisir qu’effectivement, la matière dans laquelle elle était taillée était parfaitement élastique. Suffisamment en tout cas pour s’adapter sans difficulté à son impressionnante musculature, et sans qu’il en soit gêné dans ses différents mouvements.

— En plus, elle est isotherme, lui glissa J, quand il ressortit de derrière le paravent. Aussi efficace contre le froid que contre la chaleur. Par contre, pour les chaussures, il vous faudra attendre encore un peu : pas encore tout à fait au point, paraît-il…

— Bon, c’est bientôt fini, ces messes basses ? grogna Lord Leighton, les sourcils froncés.

Avec un petit clin d’œil complice à l’adresse de J, Richard Blade alla prendre place sur le siège baquet, encerclé d’une batterie d’appareils divers. Tandis que le vieux savant disposait sur tout son corps – à même la combinaison – les électrodes qui le reliaient à l’ordinateur central, Blade s’employa, comme chaque fois, à faire le vide dans son esprit, avant le « grand saut ». Dans l’intervalle, Lord Leighton avait posé la dernière électrode, et était revenu vers le panneau central de la commande, tandis que la partie supérieure de la coque commençait à s’abaisser devant Blade, l’isolant complètement du reste du labo.

Il vit la main parcheminée du vieux savant se poser sur la manette du circuit principal et l’abaisser d’un coup sec, presque rageur. Il eut encore le temps de distinguer le sourire un peu inquiet de J.

Puis, dans la nanoseconde suivante, Richard Blade bascula, une fois de plus, dans le néant…

… Mais rien ne se passa comme les autres fois. Après avoir éprouvé la sensation familière de désintégration de tout son corps, la chute lente et molle, presque agréable, dans l’immensité du vide interdimensionnel, Richard Blade sentit une sorte de résistance s’opérer « quelque part ».

Il aurait été incapable de préciser où, même pas si « ça » se produisait à l’intérieur ou à l’extérieur de lui. En tout cas, par chaque molécule de son corps en voie de dislocation, il ressentait violemment – douloureusement surtout – l’« incident » comme une sorte de combat sans merci, que se livraient deux puissances contraires, et dont il était l’enjeu.

Un combat qui était pour lui à l’extrême limite du supportable.

Soudain, Richard Blade sentit qu’il « se rassemblait », qu’il était en train de se rematérialiser, au bout d’un temps anormalement court, et sans avoir ressenti toute la palette des sensations qu’il éprouvait à chaque transfert.

Le monde se recomposa rapidement autour de lui, et Blade eut la stupeur de constater qu’il était revenu sur le siège baquet, au centre du laboratoire souterrain de la Tour de Londres !

D’une vision encore très brouillée, il vit J pousser rapidement le fauteuil de Lord Leighton en direction de la console principale de contrôle, au-dessus de laquelle tous les voyants lumineux s’étaient mis à clignoter à toute vitesse, comme pris de folie collective.

Isolé par la coque de plexiglas, Richard Blade eut juste le temps de se dire que son voyage allait devoir être remis à une date ultérieure.

Pourtant, sans que rien ne l’ait laissé prévoir, il re bascula une seconde fois dans le néant.

Au bout de quelques secondes, une souffrance intolérable s’empara de lui, peut-être encore plus atroce que les fois précédentes. C’était comme si des tenailles chauffées à blanc s’acharnaient sur toutes les particules élémentaires de son corps. Lesquelles, bien qu’éparpillées dans le vide, restaient reliées entre elles par des attaches invisibles mais solides, autour de quoi s’enroulait son esprit, comme la vrille d’un chèvrefeuille autour de son tuteur. Blade avait la sensation que son corps désagrégé était aspiré par un tourbillon concentrique, aux dimensions mêmes de l’univers.

Enfin, au bout d’un temps impossible à évaluer, il comprit que le monde où il devait s’échouer n’était plus très loin, car les atomes de son corps commencèrent à se précipiter les uns vers les autres, à une vitesse vertigineuse. A son grand soulagement, Richard Blade sentit la douleur refluer presque aussi vite qu’elle était apparue, jusqu’à n’être plus qu’une vague sensation désagréable. Enfin, il y eut un éclair d’une intensité lumineuse sans égale, et Blade réapparut au monde.

Au monde, c’est-à-dire dans « un » monde. Un monde dans l’atmosphère duquel il était en train de tomber à une vitesse oppressante, sidérale. L’impression de chute lui parut durer une éternité, le temps pour lui, cependant, de reprendre complètement conscience avec la réalité.

Puis, brutale et inattendue, ce fut l’arrivée sur terre. Ou plutôt dans l’eau. Cette brusque immersion dans l’élément liquide lui interdit la moindre révélation sur son futur environnement, éliminant, en une fraction de seconde, tout son champ de vision. Emporté par son poids et sa chute, il s’enfonça de plusieurs mètres sous l’eau, ce qui eut au moins l’avantage pour lui de constater que la combinaison mise au point par Lord Leighton était parfaitement étanche, et ne le gênait pas plus que s’il avait été intégralement nu, comme lors de ses précédents voyages.

Blade donna deux vigoureux coups de talons, pour remonter. Quand il refît surface, ce fut pour s’apercevoir qu’il faisait très sombre et qu’il pataugeait dans ce qui était de toute évidence un marais envahi d’arbres, une sorte de mangrove touffue et inextricable. Or, qui disait marais, disait avant tout danger potentiel : les grandes étendues marécageuses avaient la fâcheuse habitude d’abriter généralement des créatures programmées pour dialoguer à coups de mâchoires…

Blade se dirigea tant bien que mal vers la masse sombre et aplatie d’un îlot, sur sa gauche, où il aborda avec un petit soupir de soulagement. Pour plus de sûreté, il avança jusqu’au centre du monticule, constitué d’un amalgame de branchages pourris, de plantes et de racines, dans lequel ses pieds nus s’enfonçaient profondément. Là, il tenta de faire le point sur sa situation.

Deux choses le frappèrent immédiatement. D’abord, l’odeur douceâtre et vaguement écœurante qui imprégnait l’air immobile. Et ensuite, quelque chose d’inhabituel, d’étrange même, dans la configuration du terrain. Quelque chose qui, sans qu’il parvînt à préciser quoi exactement, le mettait mal à l’aise.

Tête levée, il tenta d’apercevoir le ciel, mais ses yeux ne rencontrèrent qu’une sorte de coupole noire, qui augmenta encore la bizarre sensation qui s’était emparée de lui. Tout autour de lui, la nuit était tombée à présent, étonnamment rapidement, et il ne distinguait plus rien d’autre que les masses sombres des arbres environnants. Il se dit qu’il valait mieux attendre le lever du jour pour prendre la mesure de ce monde où il était tombé. Vaguement contrarié par ce contretemps et surtout par cette espèce d’angoisse diffuse qui ne le quittait pas, il s’allongea sur la couche végétale humide, dont, heureusement, sa combinaison très légère le protégeait efficacement.

Il finit par s’endormir, mais d’un sommeil très léger, une partie de son cerveau restant aux aguets, prête à faire face au moindre danger.

Richard Blade se réveilla avec les première lueurs du jour. Et dès que ses yeux s’ouvrirent, il réalisa que l’univers dans lequel il se trouvait n’était vraiment pas normal.


 CHAPITRE II

C’était tellement irréel, tellement bizarre, tellement inattendu, que Richard Blade resta de longues secondes immobile, comme hébété, essayant de comprendre à quoi rimait l’endroit où il était tombé.

D’abord, il y avait l’horizon. L’horizon qui montait, au lieu de descendre légèrement, comme sur Terre. C’est-à-dire que le paysage s’incurvait vers le haut, alors qu’il aurait dû le faire vers le bas, à mesure que le regard portait plus loin. Ceci en raison de la courbure des planètes, généralement sphériques.

Là, c’était comme s’il se trouvait non pas à la surface de cette planète, mais à l’intérieur.

Pendant quelques instants, l’esprit de Richard Blade refusa cette évidence, refusa d’admettre qu’un bon tiers du ciel de ce monde de cauchemar était obstrué par une large bande sombre, faite de bois, de forêts, de clairières, de lacs, de fleuves…

Et que toutes ces terres, tous ces paysages se trouvaient très exactement au-dessus de sa tête ! Un véritable monde suspendu, et qui ne tombait pas !

Enfin, après un violent effort sur lui-même, Blade parvint à dissiper le malaise qui s’était emparé de lui et bloquait les facultés de son esprit. Alors, d’un seul coup, il comprit où il se trouvait.

A l’intérieur d’un cylindre couché à l’horizontal. Ce monde était un gigantesque cylindre, qu’il évalua grossièrement à une dizaine de kilomètres de diamètre. Ce qui voulait dire que les deux portions de ciel – où le soleil apparaissait alternativement – et les deux bandes de terre – celle où il se trouvait, et l’autre, au-dessus de lui – devaient également faire dans les dix kilomètres de large.

Par contre, de l’endroit où il se trouvait, Richard Blade était dans l’incapacité de voir les extrémités de ce fantastique cylindre. Mais tout semblait indiquer qu’il ne pouvait pas faire moins d’une cinquantaine de kilomètres de long. Minimum…

Largement abasourdi par sa découverte, Richard Blade s’assit et contempla les deux bandes de ciel noir, illuminées alternativement et à intervalles rapprochés par un soleil jaune et brillant qui ressemblait beaucoup à celui de la Terre. Cette rotation extraordinairement rapide, cette course effrénée de l’astre autour du cylindre, fit soudain jaillir toute la lumière dans le cerveau de Blade.

— Un satellite ! s’exclama-t-il à haute voix, en jaillissant sur ses pieds. Les ordinateurs de Lord Leighton m’ont expédié au cœur d’un gigantesque satellite spatial !

Sur le coup, la simple idée de se trouver à l’intérieur d’une construction artificielle d’une taille aussi gigantesque lui parut absurde. Mais le fantastique était devenu le lot habituel de ses missions dans les dimensions X, et, après quelques secondes, ayant intégré ce paramètre, Blade se rassit pour tenter d’y voir plus clair.

Rassemblant le lot d’informations qu’il avait accumulées sur la question, il se souvint avoir lu que, dans les années 1970, un certain nombre d’astrophysiciens avait démontré que, un demi-siècle plus tard environ, il serait techniquement possible à l’homme de construire d’immenses colonies spatiales, en orbite lointaine autour de la Terre, en se servant de matériaux extraits de la surface de la Lune.

Les plus avancés de ces chercheurs avaient même dressé les plans d’énormes satellites cylindriques, tournant sur eux-mêmes pour maintenir une gravité artificielle semblable à celle de la Terre, tout au moins à la surface interne de leurs parois.

Finalement, ces utopies avaient été abandonnées, notamment en raison de leur coût fabuleusement élevé, au regard de leur éventuelle rentabilité. Apparemment, dans cette dimension-ci, un projet similaire avait été également conçu, mais entièrement réalisé, lui.

Richard Blade fronça les sourcils et se frotta machinalement le menton, d’un air perplexe. Il y avait quand même une chose qui ne « collait » pas avec sa théorie. La végétation enchevêtrée, tout autour de lui, donnait une impression d’abandon, de « retour à l’état sauvage », en quelque sorte. Ce qui cadrait mal avec les moyens mis en œuvre pour construire cette énorme station orbitale : pourquoi se désintéresser d’une merveille technologique que l’on a eue – certainement – autant de mal à concevoir et à édifier ?

Richard Blade n’eut pas le loisir d’approfondir cette question : ses yeux, toujours aux aguets, venaient d’enregistrer un mouvement fugitif dans la végétation qui dévorait le rivage mal défini du marais. Aussitôt, avec la souplesse d’un félin, il s’aplatit sans bruit et fixa intensément le point en question.

Il ne lui fallut pas plus d’une poignée de secondes pour se rendre à l’évidence : là-bas, quelque part derrière le rempart vert sombre du feuillage dense, plusieurs paires d’yeux l’épiaient.

Et c’était des yeux humains.

À l’agitation qui allait croissant, derrière le rideau d’arbres, Richard Blade comprit qu’il avait dû être repéré.

Il ne tarda pas à en avoir confirmation, lorsque, soudain, les branches qui trempaient mollement dans l’eau grise s’écartèrent, pour laisser passer deux courtes embarcations, vaguement semblables à des pirogues indiennes, mais en plus ventrues. Chacune d’elle transportait une demi-douzaine d’hommes, porteurs d’armes blanches que Blade, de loin, jugea plutôt rudimentaires.

Mais ce qui le stupéfia le plus, ce fut de s’apercevoir que ces hommes étaient tous intégralement nus !

« Pour le premier voyage où Lord Leighton réussit à m’expédier habillé, c’est vraiment un comble ! », songea Blade, avec un petit sourire ironique, malgré l’inconfort grandissant de sa situation.

Car les pirogues avançaient droit sur son îlot. Les hommes qui s’y trouvaient poussaient des sortes de cris gutturaux, de plus en plus excités.

Des cris de chasseurs, lorsque la proie est en vue…

Richard Blade bondit vers le centre de son refuge, avec l’idée de le traverser, puis de nager jusqu’à la rive opposée du marais. Mais, à peine eut-il enfoncé un pied dans l’eau croupie que des remous inquiétants se manifestèrent à moins de trois ou quatre mètres de lui. Blade recula aussitôt, préférant, à tout prendre, affronter une douzaine de sauvages identifiés comme tels, plutôt que cette menace aquatique, inconnue et invisible.

Un choc mat se répercutant dans l’îlot le prévint que les assaillants venaient d’accoster. Comme le centre légèrement renflé le cachait encore à leur vue, Blade en profita pour se rapprocher d’eux à pas silencieux. Comme il devait être à une vingtaine de mètres d’eux, il pouvait les entendre parler à voix basse, mais sans pouvoir encore saisir ce qu’ils disaient. Chose qu’il serait instantanément capable de faire, dès qu’il serait assez près : c’était l’une des facultés que lui conféraient les translations interdimensionnelles, de lui permettre de comprendre et de parler n’importe quelle langue, dès qu’il en avait entendu les premières syllabes.

Richard Blade s’aperçut alors que la seconde pirogue était en train de contourner l’îlot, sans doute dans l’espoir de le prendre à revers. Il en fut presque soulagé : ses adversaires commettaient l’erreur de diviser leurs forces, ce qui lui donnait une chance supplémentaire de parvenir – peut-être… – à se débarrasser d’eux.

Les occupants de la seconde pirogue se mirent à hurler en l’apercevant, alors qu’ils étaient encore au milieu de l’eau. Et Richard Blade se dit aussitôt que c’était le moment où jamais de tenter sa chance.

Il se leva brusquement et bondit vers le sommet du petit tertre. Quand il l’atteignit, il poussa, de toute la puissance de ses poumons, un cri de guerre terrifiant, appris lorsqu’il pratiquait assidûment les arts martiaux. Les six hommes qui s’avançaient en rampant à moitié furent comme tétanisés par ce diable vociférant. Ils réagirent avec une fraction de seconde de retard.

Blade fondit sur eux sans cesser de hurler. Il étendit le premier d’un formidable coup du tranchant de la main sur la pomme d’Adam. L’effet de surprise continua de jouer pour le deuxième guerrier : avant de comprendre ce qui se passait, il se retrouva le nez au sol, par la grâce d’un coup de poing qui aurait pu assommer un bœuf.

C’est alors que les choses commencèrent à se gâter.

Blade était environ à mi-chemin entre le centre de l’îlot et la pirogue vide, dont il avait vaguement espéré s’emparer pour fausser compagnie à ses agresseurs.

Seulement, les quatre autres étaient en train de reprendre leurs esprits. Tellement bien, même, que deux d’entre eux se jetèrent sur lui et le plaquèrent au sol.

D’un violent coup de reins, Blade parvint à se débarrasser du premier, et il réussit même à lui arracher son poignard de la main droite.

Poignard dont la lame acérée, un millième de seconde plus tard, plongeait dans la poitrine du deuxième agresseur, lequel poussa un hurlement de douleur, tandis que des flots de sang vermeil jaillissaient de sa blessure béante.

Richard Blade était déjà en train de se relever pour affronter les deux derniers, quand il reçut un formidable coup de massue au milieu du dos, qui lui arracha un cri bref et le projeta de nouveau sur le sol gorgé d’eau.

Sans avoir eu le temps d’esquisser le moindre geste, il reçut un deuxième, puis un troisième coup.

Blade comprit qu’il ne parviendrait pas à rétablir la situation en sa faveur, au moment où il entendit les cris poussés par les occupants de la seconde pirogue. Qui venaient de débarquer à leur tour.

À cet instant précis, un nouveau coup de massue l’atteignit à la tempe droite, et il sombra immédiatement dans un trou opaque et sans fond, où régnait un silence de fin du monde.

 

Blade reprit conscience brusquement, avec l’atroce sensation qu’il était en train de se noyer. Il ouvrit les yeux, et constata qu’on lui maintenait effectivement la tête sous l’eau saumâtre.

Il se mit à se débattre avec l’énergie du désespoir, sentant ses poumons près d’éclater. Aussitôt, ses bourreaux le retirèrent de l’eau nauséabonde. Blade avala avidement une grande goulée d’air frais… avant qu’un violent coup de pied dans le ventre ne le projette sur le sol humide, lui coupant net le souffle à peine retrouvé.

— Debout ! gronda une voix bestiale.

Blade rouvrit les yeux et, malgré la douleur qu’il ressentait dans tout son être, essaya de se mettre debout. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il prit conscience que ses agresseurs lui avaient attaché les mains derrière le dos.

— Debout, Pâture des Dieux de la Terre Mère ! glapit de nouveau l’homme.

Richard Blade préféra ne pas mobiliser pour l’instant son esprit sur la signification de l’étrange qualificatif dont on venait de l’affubler : « Pâture des Dieux de la Terre Mère ». Ne serait-ce que parce que le mot « pâture », à lui seul, ne lui disait rien qui vaille pour l’avenir…

Il comprit que celui qui l’avait ainsi qualifié devait être le chef de la bande. Il était très bronzé, et dépassait Blade d’une bonne tête. Pour tout vêtement, il ne portait qu’une grossière ceinture de cuir marron, de laquelle pendait une hache faite d’un morceau de tôle épaisse, fixée à une branche approximativement droite.

Les neuf autres hommes faisaient cercle autour d’eux et fixaient Blade d’un regard luisant de haine. Un peu à l’écart, ils avaient étendu les corps de leurs deux camarades tués par Blade lors de son assaut malheureux.

Ses yeux ayant fini par s’habituer au clignotement incessant de la lumière solaire, dû à la rotation rapide du cylindre dans l’espace, Richard Blade parvint à regarder le chef en face, après s’être mis debout, en s’appuyant contre le tronc d’un petit arbre.

Lequel chef brandissait le couteau qu’il avait subtilisé à l’un de ses adversaires et s’approcha de son prisonnier d’un air mauvais. Blade crut que sa dernière heure avait sonné, mais la lame se contenta de découper méthodiquement sa tunique en fines lanières, jusqu’à ce qu’il se retrouve aussi nu que ses bourreaux.

Malgré sa situation dramatique, Blade ne put s’empêcher d’avoir une petite pensée ironique pour Lord Leighton. Qui allait sûrement l’agonir d’injures pour ne pas avoir pris plus grand soin de sa précieuse combinaison.

Si toutefois il revoyait un jour le vieux savant, ce qui, pour l’instant, semblait plutôt compromis…

Le chef repassa le poignard dans sa ceinture et, avant que Blade ait pu esquisser un geste de défense, il lui empoigna les testicules et les tordit violemment. Blade eut un violent haut-le-corps et faillit ne pas pouvoir retenir le hurlement de douleur qui envahissait sa gorge.

— Pourquoi portais-tu cette parure ? hurla son tortionnaire. C’est toi qui étais avec la femelle d’En-Haut ? Réponds, Pâture des Dieux !

— Voilà ma réponse ! grinça Richard Blade, en lui expédiant un violent coup de genou entre les cuisses.

Le chef hurla une obscénité et relâcha sa pression sur les organes de Blade, qui en profita pour envoyer son pied gauche dans la figure de son adversaire.

Voyant ça, les autres guerriers hurlèrent leur rage et se précipitèrent sur lui, jusqu’à ce qu’il soit totalement immobilisé. Puis, ils l’attachèrent par les mains et les pieds à une longue et grosse branche, portée par deux des leurs. Les cadavres des deux victimes de Blade furent emportés jusqu’aux pirogues suivant le même procédé rudimentaire.

Une fois le marais franchi dans les deux embarcations, toute la troupe se mit en marche vers ce que ses agresseurs appelaient entre eux « le village ». Ce n’était d’ailleurs pas la seule chose que Richard Blade avait compris, en écoutant ces hommes discuter, tandis qu’ils marchaient à travers la forêt. A un moment, alors qu’ils traversaient une petite clairière circulaire, deux de ses quatre « porteurs » s’étaient mis à parler de lui.

— Tu crois vraiment qu’il était avec la fille d’En-Haut ? demanda le premier.

Son compagnon avait haussé une épaule, celle sur laquelle ne reposait pas la branche soutenant Blade :

— Évidemment ! Sinon pourquoi est-ce qu’il porterait des vêtements comme ceux qu’il avait sur le dos quand on l’a trouvé, hein ?

Le premier avait eu un petit ricanement et avait ajouté, d’un ton satisfait :

— En tout cas, il va faire une magnifique offrande. Les Dieux de la Terre Mère seront contents.

— Puisse ce présent hâter leur retour sur Edenbis ! avait conclut le second.

Et là, suspendu par les mains et les pieds à sa branche, tel un gibier que l’on ramène après la chasse, Richard Blade comprit quel sort lui était réservé, dans un proche avenir. Celui d’offrande aux Dieux.

A l’occasion d’un sacrifice humain.

 


 CHAPITRE III

Le trajet jusqu’au village s’effectua, pour Richard Blade, dans la même position inconfortable, accroché par les pieds et les mains à la branche, le corps et la tête en bas. Pour tenter d’oublier les crampes et les vagues de douleur qui irradiaient tout son corps, et aussi le sort peu enviable qu’il pensait lui être réservé, il occupa le temps en essayant de se faire une idée plus précise du monde dans lequel il était tombé.

La première constatation était aussi évidente qu’inquiétante pour lui : le satellite, produit d’une technologie extraordinairement avancée, était retourné à la barbarie, pour une raison ou pour une autre. Tout semblait d’ailleurs prouver que cette régression ne datait pas d’hier, à en juger par l’état de la végétation qu’ils traversaient : autant les plus gros arbres suivaient un alignement régulier, prouvant qu’ils avaient bien été plantés par l’homme, autant les plus jeunes avaient proliféré n’importe comment, finissant par former une sorte de jungle à demi sauvage.

Et puis, surtout, il y avait ses occupants eux-mêmes. Richard Blade n’avait pas été très long à se rendre compte que ceux qu’il avait d’abord pris pour des primitifs ne l’étaient qu’en apparence. Cheveux court, visage à peu près rasé : plusieurs détails de ce type semblait indiquer qu’il s’agissait en fait des descendants d’hommes hautement civilisés, qui avaient été obligés de s’adapter à une situation dégradée de la vie dans le cylindre spatial. De plus, en les observant mieux, Blade s’aperçut qu’ils ne formaient pas un type physique homogène, mais représentaient au contraire plusieurs races différentes.

Comme dans n’importe quelle colonie de peuplement artificiel.

Quant à leurs armes rudimentaires, il paraissait évident à Blade qu’elles avaient été construites à partir de pièces provenant d’une technologie supérieure : haches en tôle, massues faites de tuyaux recouverts d’une sorte de caoutchouc, lances dont les pointes étaient des bouts de fer retravaillés grossièrement, etc. Seuls les couteaux paraissaient être d’origine, mais très usés.

Mais, ce qui préoccupait le plus Richard Blade, c’était cette allusion qui avait été faite, à deux reprises, à une mystérieuse « femme d’En-Haut ». Pour lui, ça ne pouvait signifier qu’une chose : l’autre partie du satellite abritait des humains plus évolués, encore capables de franchir la dizaine de kilomètres d’atmosphère artificielle les séparant du « pays des Sauvages ».

Ce qui, dans son cas, représentait peut-être un espoir de s’en tirer. Une infime planche de salut…

Au bout de deux heures environ, la petite troupe déboucha dans une clairière encombrée de bâtiments divers. Pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté le marais, Richard Blade put jeter un coup d’oeil, en direction de ce qu’il appelait le ciel, faute d’une expression plus appropriée à ce monde.

La configuration du paysage avait quelque chose de vraiment oppressant, avec cet horizon qui s’élevait comme une vague solide et figée, prête à déferler sur les êtres vivants qui se trouvaient en dessous.

De la clairière, Blade ne parvenait pas à voir les extrémités du cylindre géant, sauf du côté de l’autre partie habitée. Celle-ci semblait, à chaque seconde, vouloir s’écraser dans la jungle, dont elle n’était séparée que par les deux grands vides des parties transparentes, destinées à laisser entrer la lumière du soleil, lorsque le satellite se trouvait entre lui et la « Terre Mère ».

Les bâtiments de la clairière confirmèrent Blade dans sa théorie : il distinguait parfaitement la quinzaine de maisons basses, qui avaient dû constituer la petite agglomération originelle, parmi le conglomérat anarchique d’abris en préfabriqué, et même de cabanes, rajoutés au fil des ans. Un mur d’enceinte en rondins protégeait l’ensemble des éventuelles agressions extérieures.

Lorsque le groupe pénétra dans le village, des hommes et des femmes se précipitèrent à sa rencontre. Blade vit deux femmes fondre en larmes, en découvrant les deux hommes qu’il avait tués.

Le chef expliqua à la cantonade qu’ils avaient attrapé le compagnon de la « femelle d’En-Haut », mais que celui-ci avait réussi à abattre deux des leurs. Blade se raidit, en prévision des coups qui n’allaient pas manquer de pleuvoir sur lui. Mais rien ne se produisit, car le chef interdit à quiconque de s’approcher de lui.

Le même homme ordonna que le prisonnier soit transporté dans une cabane sans fenêtre, située presque contre l’enceinte de rondins. Une des deux femmes qui avaient pleuré les morts réussit à s’approcher de lui et à lui cracher au visage, avant qu’un des guerriers ne la repousse, d’une gifle retentissante.

Devant la lourde porte de la cabane, Richard Blade fut déposé à terre, et l’un des porteurs trancha ses liens, pendant que l’autre l’immobilisait en posant la pointe de sa lance sur sa gorge. Puis, un autre homme ouvrit la porte, et Blade fut poussé à coups de pied dans une pièce très sombre, au sol en terre battue.

— Tu vois, ton complice ne nous a pas échappé très longtemps, espèce de chienne ! éructa le geôlier, en refermant la porte avec un claquement sourd, presque funèbre.

Les yeux de Richard Blade mirent quelques instants à s’habituer aux ténèbres environnantes. Il distingua bientôt une forme accroupie dans un des angles de la cabane, et devina qu’il avait devant lui la fameuse « femelle d’En-Haut », autrement dit l’habitante de l’autre côté du satellite cylindrique. Il fit un pas dans sa direction, mais un gémissement craintif l’arrêta.

— N’aie pas peur, souffla-t-il à voix basse, dans le dialecte de leurs geôliers, le seul qu’il connaissait pour l’instant.

Il y eut un autre gémissement, puis une voix de femme s’éleva, plaintive et tremblante :

— Ne me fais pas de mal, je t’en supplie, ne me fais pas de mal !

Immédiatement, l’étrange pouvoir de comprendre toutes les langues des dimensions X joua dans le cerveau de Blade, et c’est dans son langage, assez proche d’ailleurs de celui qu’il avait employé jusqu’alors, qu’il répondit à la fille, d’une voix aussi douce et rassurante que possible :

— Je ne suis pas là pour te faire du mal. Je suis prisonnier, comme toi… Comment t’appelles-tu ?

— Sonja, répondit la fille, après une courte hésitation.

— Ils disent que tu viens de la terre d’En-Haut, précisa Blade, et ils croient que j’ai fait le voyage avec toi…

Il s’était rapproché de Sonja jusqu’à la toucher et vit, malgré l’obscurité, qu’elle était très jeune. Il s’aperçut aussi qu’elle était aussi nue qu’il l’était lui-même, et qu’elle avait été probablement torturée, à en juger par les vilaines marques sur son corps menu. Sonja leva enfin les yeux vers lui :

— Tu n’es pas d’ici, n’est-ce pas ? Je le vois malgré le noir… Et puis, tu parles notre langue et non cet horrible patois dans lequel s’expriment les Sauvages !

— Je parle ta langue, mais je ne suis pas de ton pays, répondit prudemment Blade. Ni de ce pays-ci, en effet. Peu importe d’où je viens, d’ailleurs : ce qui compte, c’est de sortir de ce cul-de-basse-fosse, et vite !

Sonja eut un faible haussement d’épaules :

— C’est impossible…

— Comment es-tu arrivée de ce côté du satellite ? demanda Blade en s’accroupissant près d’elle.

Elle le regarda d’un air étonné :

— Du satellite ?… Ah ! je comprends : c’est le nom que tu donnes à Edenbis ! Eh bien… avec un petit astronef. Le seul que nous ayons pu remettre en état de marche. Seulement, Moodha a fait une fausse manœuvre à l’atterrissage, et nous nous sommes écrasées dans la jungle. Moodha était blessée et je suis partie chercher du secours. En fait de secours, je suis tombée sur ces monstres ! Ça fait deux jours qu’ils me torturent pour savoir où est l’astronef. Mais j’ai tenu bon… Parce qu’il ne faut pas que ces créatures répugnantes puissent le trouver : ils risqueraient de s’en servir pour venir de l’autre côté d’Edenbis, et ce serait la catastrophe pour nous…

Soudain, l’esprit de Blade fut frappé par une évidence qui lui avait échappée jusque-là : Edenbis, le nom du satellite, c’était en fait Edenbis. Cela signifiait peut-être que, quelque part dans l’espace, il y avait une autre colonie spatiale appelée Eden tout court, aussi bien que d’éventuels Eden-3,4 et ainsi de suite…

Combien, autour d’eux, en orbite autour de ce que les Sauvages appelaient la Terre Mère, pouvait-il y avoir de mondes cylindriques, suspendus dans l’immensité du vide sidéral ?

Richard Blade vint s’asseoir tout près de Sonja, qui eut un mouvement de recul instinctif, qu’elle sembla regretter aussitôt.

— Où est l’astronef qui vous a amenées ici, Moodha et toi ? demanda-t-il.

Sonja le lui expliqua rapidement, et Blade comprit que l’avion d’En-Haut était tombé quelque part de l’autre côté du marais où lui-même était apparu. Ce qui expliquait l’arrivée des guerriers et sa propre capture. Malgré ce qu’elle disait, Sonja avait quand même dû laisser échapper quelques renseignements, sous la torture. Mais sans doute peu, en effet, puisque ces brutes ne semblaient pas savoir que c’était une autre femme qui l’accompagnait, et non un homme.

Blade passa son bras autour des épaules de Sonja, et fut surpris d’entendre le petit cri de peur, voire de dégoût, qu’elle poussa alors. Mais la jeune femme se ressaisit très vite, et se laissa aller contre le corps musclé de Blade.

— Excuse-moi, murmura-t-elle, mais il n’y a pas d’hommes comme toi, chez moi…

— N’exagérons rien ! fit Blade, d’un ton modeste.

— Je t’assure que c’est vrai ! insista Sonja, en laissant aller sa tête contre son épaule. Et puis, il y en a si peu…

La réflexion intrigua Richard Blade, mais il la relégua dans un coin de sa tête : il avait des problèmes plus urgents à résoudre.

— Les Sauvages qui m’ont capturé et amené ici ont parlé devant moi des Dieux de la Terre Mère, dit-il à voix basse. De quoi s’agit-il, à ton avis ? D’une superstition locale ?

Sonja eut un sursaut, et répondit d’une voix qui vibrait d’indignation :

— Ce n’est pas une superstition ! Les Dieux de la Terre Mère existent réellement ! Sinon, qui aurait pu bâtir Edenbis, à ton avis ? Dans mon pays, notre Maîtresse dit que les Dieux sont endormis depuis longtemps, mais que, lorsqu’ils se réveilleront et qu’ils reviendront à Edenbis, ce sera effroyable…

— Pourquoi effroyable ?

— Parce que ce sont des hommes ! répondit Sonja avec force. Et que les hommes ne savent répandre que la guerre, la désolation et la mort. C’est pour ça que les Sauvages d’ici attendent leur retour avec impatience : ils pensent que les Dieux vont les aider à conquérir la totalité d’Edenbis et à nous réduire en esclavage. Il ne faut pas que les Dieux de la Terre Mère reviennent, il ne faut absolument pas. Sinon, ce sera la fin du monde…

Richard Blade resta silencieux un moment. Il commençait à comprendre de quoi il retournait. Apparemment, les humains qui avaient conçu et bâti l’énorme satellite cylindrique auraient dû, au bout d’un certain temps, envoyer une « relève » aux premiers colons de l’espace. Seulement, pour une raison inconnue, les communications avaient été coupées entre la station orbitale et la Terre Mère.

Du coup, les malheureux colons, et leurs descendants après eux, coincés dans l’espace, étaient revenus progressivement à un état plus primitif de l’humanité.

Et surtout, au fil des décennies, des siècles peut– être, ils avaient fait des humains de la planète métropole, des dieux. Bénéfiques dans l’esprit des Sauvages de ce côté-ci, et terriblement dangereux, au contraire, pour ceux de l’autre côté.

« En tout cas, il va faire une magnifique offrande. Les Dieux de la Terre Mère seront contents.

— Puisse ce présent hâter leur retour sur Edenbis ! »

Voilà ce qu’avaient dit à son propos deux des hommes qui avaient transporté Richard Blade jusqu’au village. Et, maintenant, celui-ci comprenait parfaitement à quoi ils pensaient : ces hommes, redevenus à demi primitifs, s’imaginaient que les offrandes qu’ils leur faisaient allaient inciter leurs dieux à revenir sur Edenbis afin de leur donner le pouvoir absolu.

Ce qui était tout, sauf rassurant, pour l’avenir immédiat de Blade. Et sans doute pas davantage pour celui de sa compagne de captivité.

Richard Blade se leva et entreprit de faire le tour de la cabane. A part un trou malodorant destiné aux besoins naturels et un bol d’eau à demi croupie, il ne trouva absolument rien. En tout cas, pas la plus petite possibilité d’évasion.

Sonja et lui étaient bel et bien pris au piège.

 

 

Les Sauvages restèrent invisibles jusqu’à la fin de la journée, ce qui permit à Blade et à Sonja de reprendre des forces. Bien que, au dehors, leurs oreilles percevaient les signes d’une agitation de plus en plus grande, qui ne laissait rien présager de bon.

Quand la porte de leur prison s’ouvrit à la volée, la nuit avait pris possession de l’énorme satellite artificiel. Sonja poussa un cri en voyant l’escouade d’hommes armés pénétrer dans la cabane. Malgré la pénombre

épaisse, Blade reconnut à leur tête le chef de la troupe qui l’avait fait prisonnier, le matin même.

C’est lui qui fit signe à quatre de ses hommes, lesquels, aussitôt, se précipitèrent sur les deux prisonniers, afin de leur lier les mains dans le dos. Quand ce fut fait, ils les poussèrent à l’extérieur de la cabane.

Dehors régnait une agitation indescriptible. Dans tout le village, des torches avaient été allumées, à intervalles réguliers, le long de l’enceinte en rondins, et éclairaient la petite place, d’une lueur mouvante et rouge. La centaine d’habitants était réunie là, à l’exception des enfants en bas âge. Au premier coup d’oeil, Blade vit qu’un grand nombre des Sauvages étaient ivres, ce qui aggrava encore son mauvais pressentiment.

Un concert de hurlements s’éleva à leur apparition, mais le chef imposa aussitôt le silence, simplement en levant ses deux bras en l’air. Sonja lança à Blade un regard chargé de terreur, mais celui-ci ne trouva rien à dire pour la réconforter, car il venait d’apercevoir les deux poteaux qui se dressaient à côté d’un grand trou, rempli de charbons ardents sur au moins cinquante centimètres d’épaisseur et au-dessus duquel avait été placé horizontalement une grosse grille métallique.

Leur futur bûcher, visiblement.

A cet instant, Blade fut séparé de Sonja et conduit à l’un des poteaux pour y être attaché par les bras. Sur sa gauche, il entendit Sonja crier d’épouvante, mais son cri s’arrêta net, quand le chef abattit son poing sur sa bouche :

— Silence, catin tombée du ciel ! Tu ne dois pas offenser les Dieux de la Terre Mère, puisque tu vas bientôt leur servir de festin !

Il se tourna vers ses hommes rassemblés en demi-cercle autour du lieu du sacrifice, et désigna Sonja d’un index vengeur :

— Cette femelle est un démon venu semer la discorde parmi nous ! Elle est l’ennemie des Dieux de la Terre Mère, elle veut les tourner contre nous, afin qu’ils ne reviennent jamais nous aider à conquérir la totalité d’Edenbis ! Alors, moi, Giskhan, votre chef, je vous dis que pour apaiser le courroux des Dieux, il n’y a qu’un moyen : leur offrir cette femme d’En-Haut pour qu’elle serve de nourriture à leur festin céleste !

Richard Blade ferma un instant les yeux. Un grondement montait de la foule, qui s’était massée en face de Giskhan et semblait avoir totalement oublié son existence à lui. Rouvrant les yeux, il vit que Sonja avait été, elle aussi, attachée à l’autre poteau, distant d’une dizaine de mètres du sien. La tête de la jeune femme pendait lamentablement sur son épaule droite, elle paraissait avoir totalement renoncé à toute velléité de résistance ou de rébellion.

Pris de fureur, Richard Blade banda ses muscles et rua dans ses liens. Mais ses mains ne bougèrent pas d’un millimètre. Et il fut bien obligé de continuer à regarder, impuissant, la scène barbare qui avait commencé à sa gauche.

A présent, conscients que le sacrifice aux Dieux allait bientôt se dérouler, les participants, hommes et femmes, buvaient de plus en plus, et de plus en plus vite. Ils avalaient de pleins bols d’un alcool rougeâtre qui leur dégoulinait sur le menton, le cou et la poitrine, en longues traînées immondes.

En même temps, les rires se faisaient plus hystériques, les cris plus sauvages, les clameurs plus bestiales.

Enfin, lorsque les hurlements atteignirent leur paroxysme, Blade vit Giskhan, aussi ivre que les autres, marcher droit vers Sonja, toujours attachée à son poteau, qui le regardait s’approcher d’un air hébété, sans que son visage ne paraisse plus capable d’exprimer la moindre émotion humaine.

Pour la deuxième fois, Giskhan leva les bras au ciel et un calme relatif se fit. Calme lourd, menaçant, oppressant.

— Le moment est venu de procéder au sacrifice de la première offrande ! clama Giskhan d’une voix forte, mais rendue pâteuse par l’abus d’alcool. Que le cœur de cette femelle impie nous emplisse de vaillance, avant que son corps ne parte en fumée pour servir de pitance sacrée aux Dieux de la Terre Mère ! Et puissent-ils, une fois rassasiés, débarquer enfin sur Edenbis pour nous rendre notre puissance !

Alors, les yeux révulsés par la stupéfaction et l’horreur, Richard Blade contempla ce qu’il croyait impossible de voir jamais.

Les doigts légèrement repliés, en forme de serre, Giskhan avança sa main en direction de la poitrine nue et palpitante de Sonja.

Lorsque les doigts crochus entrèrent en contact avec sa peau, juste sous son sein gauche, Sonja tressaillit, et ouvrit les yeux, pour voir ce qui lui arrivait.

C’est alors que l’invraisemblable se produisit. Tandis que la foule avinée reprenait ses clameurs lancinantes, Blade vit les doigts de Giskhan s’enfoncer lentement à l’intérieur du corps de Sonja.

Un rictus effrayant sur ses lèvres distordues, le bourreau poussait sa main dans la poitrine de sa victime. Et, inexorablement, sans qu’aucune trace de blessure n’apparaisse, sans qu’aucune goutte de sang ne perle, ses doigts disparurent dans le corps de Sonja jusqu’au début de la troisième phalange.

Mais le plus stupéfiant, pour Blade, c’était l’attitude de Sonja elle-même. Tête baissée, elle regardait cette main immonde lui perforer la poitrine. Ses yeux reflétaient une grande stupéfaction, une incrédulité totale… mais pas la moindre trace de douleur.

Enfin, après quelques secondes d’immobilité apparente, Giskhan retira ses doigts du corps de sa victime ; et Blade crut qu’il allait vomir séance tenante.

Car dans sa main, cette masse sanguinolente que Giskhan présentait maintenant à l’adoration de ses troupes, c’était rien moins que le cœur encore tout chaud de Sonja. Qu’il venait d’arracher de sa cage thoracique, sans l’aide d’un instrument quelconque.

Dès que son cœur fut arraché à son corps, Sonja eut un petit sursaut dans ses liens, tandis qu’un flot de sang, enfin, jaillissait de sa poitrine ouverte. Mais elle ne poussa pas le moindre cri ; sa tête partit doucement en avant, et son corps s’affaissa le long du poteau, puis ne bougea plus.

Elle était morte.

Alors, tandis que Giskhan, le visage déformé par un effrayant rictus, continuait de brandir le trophée encore fumant de sa victime, deux hommes se ruèrent sur le corps sans vie de Sonja. Ils le détachèrent et le déposèrent sur la grille métallique qui se trouvait à quelques centimètres au-dessus des charbons ardents.

Aussitôt, une abominable odeur de chair grillée vint torturer les narines de Blade, qui sentit des larmes de rage impuissante lui monter aux yeux.

Autour de lui, l’orgie battait son plein, maintenant. Il régnait une atmosphère de démence, dans le village éclairé par les torches. Çà et là, des couples se formaient, copulant à même le sol, avant de se traîner vers les réserves d’alcool, pour s’enivrer un peu plus. L’amour, la mort, peut-être même l’anthropophagie – car Blade se demandait ce qu’ils allait faire de leurs corps, à Sonja et à lui –, tout cela se mêlait en un ballet infernal, sous ses yeux obscurcis par la rage.

Maintenant, tout son esprit était tendu vers Giskhan, qui venait de jeter le cœur de Sonja en pâture à la foule. Comme il le pensait, Blade vit les hommes et les femmes se précipiter sur le muscle sanguinolent et y mordre à pleines dents, avant de se le faire voler par leurs voisins ; le tout avec des hurlements de bêtes fauves saisies par la démence.

Soudain, Giskhan parut se souvenir de la présence de Blade. Il vint lentement vers lui. Son regard était voilé, et sa démarche apparut fuyante, presque titubante, à son prisonnier, lorsqu’il fut près de lui.

— Je vais te tuer ! souffla Blade, d’une voix grondante.

L’autre éclata de rire, tant et si bien que, déjà titubant d’alcool, il faillit tomber à la renverse.

— Me tuer ? bredouilla-t-il. Tu veux rire ! Tu as vu mes pouvoirs ? Tu as vu ce que je suis capable de faire ? C’est moi qui vais te tuer, étranger ! Parce que les Dieux de la Terre Mère réclament ton sacrifice, avant de venir nous aider à reconquérir notre monde. Mais avant de te tuer, je vais te couper les couilles, espèce de vermine ! Je vais les frire devant toi, puis je les mangerai !

Joignant le geste à la parole, Giskhan se pencha devant lui et posa la lame de son poignard à la base de son sexe.

Richard Blade ne prit pas le temps de réfléchir : c’était maintenant ou jamais.

Au risque de se démettre les deux épaules, il se jeta en avant. Et il planta de toutes ses forces ses dents dans la nuque de l’homme baissé juste devant lui.

Giskhan poussa un grognement bestial de douleur, et faillit lâcher son couteau.

Contractant les maxillaires de ses mâchoires au maximum, Blade sentit que ses dents atteignaient l’os de la nuque.

Giskhan parut comprendre que, s’il ne faisait rien, il allait mourir dans les secondes suivantes. En temps ordinaire, il n’aurait sûrement pas eu trop de mal à se tirer de ce piège. Mais l’alcool qu’il avait ingurgité l’avait très fortement diminué, il en avait conscience.

Alors, quand son prisonnier agita ses avant-bras pour faire comprendre qu’il exigeait d’être détaché, Giskhan comprit qu’il n’avait pas le choix : l’homme qu’il avait capturé était un vrai guerrier, un combattant exceptionnel même, qui n’hésiterait pas à lui broyer les os s’il en avait la force.

A tâtons, le corps secoué par la douleur qui irradiait de son cou, Giskhan trancha le lien qui entravait les poignets de son prisonnier.

Dès que Blade sentit l’étreinte de la corde se relâcher, il saisit Giskhan par les cheveux, relâcha sa prise sur sa nuque, et appuya son autre main, bien à plat entre les omoplates. Puis, d’un coup sec et violent, il rabattit la tête de Giskhan vers l’arrière.

Les vertèbres cervicales craquèrent avec un bruit sourd et net, et Giskhan s’effondra lourdement par terre. Blade ne perdit pas la moindre seconde. Profitant de ce que l’orgie battait son plein et que plus personne ne faisait attention à lui, il ramassa le couteau, et coupa les liens qui entravaient ses chevilles.

Il était libre.

Libre, mais pas sauvé pour autant. Car il lui fallait maintenant quitter ce village maudit. Après un rapide coup d’œil circulaire, Blade repéra, à une quinzaine de mètres sur la droite de la place centrale, un couple qui s’était isolé pour un accouplement aussi sauvage que rapide. Pour être plus à son aise, l’homme avait posé sa hache de tôle contre un arbre.

Richard Blade, au prix d’un peu de discrétion, n’eut aucun mal à s’en emparer. Maintenant, il lui restait le plus délicat à accomplir : traverser la place pour accéder aux remparts de rondins.

Presque tout de suite, il fut repéré par deux hommes, sans doute moins saouls que les autres, et qui se jetèrent sur lui avec des grondements de fauve.

Malheureusement pour eux, les réflexes de Blade étaient encore décuplés par la rage qui ne le quittait plus depuis l’assassinat de Sonja.

Sa hache tournoya deux fois et deux têtes tombèrent dans la poussière de la place. Sans que personne ne paraisse avoir remarqué quoi que ce soit. Du reste, l’orgie de sang, de sexe et d’alcool avait atteint un tel degré que Blade parvint jusqu’à la porte d’enceinte sans le moindre heurt.

C’est alors qu’il se retrouva nez à nez avec un individu étrange, semblant jaillir de nulle part. Contrairement aux autres, il n’était pas entièrement nu, mais son corps était enveloppé dans une sorte de cape noire, ample et assez courte, munie d’un capuchon qui masquait partiellement son visage émacié.

Blade s’arrêta net, à un mètre de lui, la hache déjà prête à frapper. Mais l’étrange apparition ne parut pas impressionnée par son attitude. En tout cas, l’homme n’esquissa pas le moindre mouvement de défense ni de fuite.

— Si tous les soldats d’En-Haut sont comme toi, dit-il d’un ton calme, et même vaguement admiratif, nous ne ferons pas long feu si vous décidez un jour de venir nous attaquer…

Blade rabaissa son arme et se détendit.

— Qui es-tu ? demanda-t-il d’un ton sec, après avoir jeté un rapide coup d’œil derrière lui, pour s’assurer que personne ne s’apprêtait à lui sauter dessus.

L’autre tira son capuchon vers l’arrière, dévoilant un visage en lame de couteau, au milieu duquel était planté un nez en bec d’aigle. Des sourcils broussailleux abritaient des yeux noirs, dont le regard traversa ceux de Blade comme la pointe d’une épée. Les lèvres fines et les cheveux tombant jusqu’aux épaules renforçaient encore l’impression de farouche détermination qui émanait du personnage.

— Je m’appelle Gautama, répondit-il enfin. Et je trouve que Giskhan a bien mérité ce qui vient de lui arriver…

L’étonnement dut se lire dans les yeux de Blade, car Gautama poursuivit :

— Je suis celui que les autres appellent le Gardien des Esprits. Mon rôle est d’intercéder auprès des Dieux de la Terre Mère, pour qu’ils accueillent leurs âmes défuntes au milieu d’eux. Mais ça ne m’empêche pas d’observer les vivants. Et de constater que, sous couvert de cérémonies religieuses, nous sommes en train de nous enfoncer dans la barbarie la plus répugnante.

— Il me semble que la religion que tu représentes y est pour beaucoup, non ? le contra Blade.

Gautama ne se démonta pas, et un mince sourire éclaira même fugitivement son visage ascétique :

— Le culte des morts n’a jamais été un obstacle à la civilisation, bien au contraire ! Mais, à ton avis, qu’est-ce que je peux faire contre la décadence ? Seul contre une communauté entière, même si tous ses membres me respectent encore, pour l’instant…

Blade allait répondre, quand un bruit de pas le fit se retourner d’un bloc. Il aperçut alors un homme qui s’approchait d’eux, une lance à la main.

— Ça va, Tamir, lança Gautama d’une voix tranquille. Il n’y a rien à craindre de lui, et on va même le laisser partir…

L’autre n’en demanda pas plus, parut complètement rassuré et disparut dans la nuit. Le regard de Blade revint se poser sur la silhouette maigre de Gautama :

— Si les autres se rendent compte de ce que tu es en train de faire, je ne donne pas cher de ta peau !

Gautama haussa les épaules :

— Tu crois vraiment qu’ils font attention à nous, en ce moment ? Et puis, je te rappelle que je suis le Gardien des Esprits ; donc, en théorie au moins, intouchable…

Il eut un petit sourire malin et poursuivit, un ton plus bas :

— En fait, le seul qui n’avait aucun respect pour moi, c’était Giskhan. Lui seul était capable de contrebalancer mon influence sur la communauté. Et je suppose qu’il aurait fini par me tuer, pour avoir les mains totalement libres et régner sans partage. Mais puisque tu as eu la bonne idée de le supprimer de ma route, il n’est pas impossible que j’essaie de reprendre les choses en main ici, avec l’aide de ceux qui me sont restés fidèles…

— À part ce Tamir, combien d’hommes as-tu derrière toi, questionna soudain Blade.

Gautama poussa un petit soupir désabusé :

— Pas beaucoup, malheureusement. Une dizaine, tout au plus : ils ont prétexté une patrouille lointaine pour échapper à cette immonde bacchanale…

Blade se rapprocha du Gardien des Esprits. Il pouvait presque sentir son haleine, tant il était prêt de lui.

— On ne fait jamais rien pour rien, souffla-t-il, presque contre son oreille. Si tu me laisses quitter cet enfer sans donner l’alerte, c’est pour obtenir quoi, en échange ?

Gautama plongea ses yeux noirs dans les siens et, une fois de plus, Blade eut l’impression qu’ils le transperçaient jusqu’au tréfonds de l’âme.

— Je veux seulement que, si les Dieux décident de t’aider à retourner chez toi, dit-il en montrant le ciel du doigt, tu te souviennes qu’il y a ici des hommes qui voudraient que les choses changent. Des hommes qui ne pensent pas forcément que les Dieux de la Terre Mère vont appuyer leur soif de conquête et de massacres…

Blade faillit lui avouer la vérité, lui dire d’où il venait vraiment, mais il se retint juste à temps.

— Je n’ai malheureusement pas beaucoup de pouvoir… « chez moi », se contenta-t-il de répondre. Mais je te promets que je ferai mon possible. En attendant, fais en sorte que tes dieux aident les miens, Gardien des Esprits !

Gautama s’inclina légèrement, puis rabattit son capuchon sur sa tête, avant de désigner la porte d’enceinte d’un geste vague :

— La route est libre devant toi, homme dont j’ignore jusqu’au nom !

Blade le dépassa, marcha jusqu’à se retrouver hors de l’enceinte du village, à quelques mètres seulement de la jungle touffue. Là, il se retourna et regarda une dernière fois Gautama :

— Sache que Richard Blade tient toujours ses promesses, Gardien des Esprits : Giskhan vient d’en faire l’irréversible expérience !

Gautama eut un mince sourire, dans l’ombre de son capuchon, et il esquissa un geste qui pouvait passer pour une bénédiction :

— Dans ce cas, bonne chance, Richard Blade ! Et que tous les Dieux de l’univers nous viennent en aide…

Puis, Gautama se détourna lentement, tandis que Blade disparaissait dans l’épaisseur de la jungle, escorté dans son dos par les cris déments des villageois en pleine crise de fureur sanguinaire.


 CHAPITRE IV

Blade s’enfonça rapidement dans l’épaisse végétation. Les étoiles qui piquetaient les portions de ciel dévoilées par les deux immenses surfaces transparentes du satellite disparurent de son champ de vision. Il en ressentit une vague sensation de malaise, qui ne disparut que quand son esprit se concentra entièrement sur le problème, crucial, de l’orientation.

Tout en marchant avec difficulté, à cause des branches et des buissons qui lui coupaient sans cesse la route, Blade repensait par moments à Gautama, et à ses fidèles, ces hommes restés apparemment « humains » et contraints à vivre au milieu de la sauvagerie des autres. C’était peut-être ce qui pouvait arriver de pire à un individu…

Sans avoir rencontré âme qui vive, Blade finit par se retrouver sur les berges instables du marais, dans lequel il était tombé à son arrivée sur Edenbis. Il en fit péniblement le tour et, lorsque les premiers rayons du soleil commencèrent à clignoter au-dessus de lui, il s’enfonça de nouveau sous les arbres.

Une demi-heure plus tard environ, Blade put constater que Giskhan et ses sbires avait manqué de très peu le vaisseau venu d’En-Haut qu’ils recherchaient. Car lui, par hasard, il venait de tomber sur l’épave en question.

En fait d’astronef, c’était un minuscule appareil, d’aspect fragile, qu’on aurait dit dérivé des ULM qui circulaient dans le ciel de la Terre. Il gisait là, coincé entre deux arbres, le nez planté dans un fourré.

Blade ne s’attarda pas à le détailler pour l’instant. Ce qui comptait le plus, à ses yeux, c’était d’essayer de retrouver Moodha, la compagne de vol de la malheureuse Sonja.

Il n’eut pas à la chercher longtemps. Elle était allongée à une dizaine de mètres de son appareil, abritée sous une petite voûte de végétation. Elle n’eut pas la moindre réaction quand Blade s’approcha, et il eut peur qu’elle ne soit morte.

Aussi fut-il vraiment soulagé, en s’accroupissant près d’elle, de voir sa poitrine se soulever et s’abaisser régulièrement.

Ses longs cheveux blonds formaient une couronne étalée autour de sa tête, et la souffrance se lisait sur son visage, aux traits fins mais volontaires. Elle était vêtue d’une sorte de combinaison de toile assez grossière, dont la couleur gris-bleu rappela à Blade sa propre combinaison, dont Lord Leighton n’avait sûrement pas fini de lui rappeler la perte inconsidérée.

Cherchant des yeux une blessure, il repéra presque tout de suite un renflement suspect au niveau du tibia droit. Il releva doucement le bas de la jambe de combinaison et découvrit les chairs tuméfiées et violacées recouvrant la fracture.

A ce moment-là, la douleur dut réveiller Moodha, car elle ouvrit les yeux et poussa un cri d’effroi en voyant cet homme brun et musclé penché au-dessus d’elle. Quand elle s’aperçut qu’il était entièrement nu, elle eut un bref haut-le-corps.

— N’aie pas peur, souffla Blade dans sa langue, en essayant de dissimuler sa gêne. Je suis un ami de Sonja…

Moodha le dévisagea quelques secondes, et lut sans doute dans ses yeux qu’il disait la vérité, car son corps se détendit brusquement.

— Où est Sonja ? articula-t-elle avec difficulté.

Blade décida de lui dire la vérité tout de suite, puisqu’elle l’apprendrait de toute façon.

— Elle est morte, murmura-t-il.

Moodha le fixa sans paraître comprendre ce qu’il venait de lui dire.

— Il y a une tribu de Sauvages, à quelques heures de marche d’ici, insista Blade, peu désireux de s’étendre sur la manière odieuse dont Sonja était morte ; ils l’ont tuée quand elle est arrivée pour leur demander du secours…

La jeune femme ferma ses grands yeux bleus, et des larmes apparurent au coin de ses paupières.

— Et toi, qui es-tu ? finit-elle par demander, après de longues secondes de silence douloureux.

— Un naufragé, comme toi. Je m’appelle Richard Blade. Vous étiez très liées, Sonja et toi ?

Avec une petite grimace de douleur, Moodha se redressa sur les coudes. Ses yeux étaient toujours emplis de larmes.

— Sonja était ma compagne, fit-elle d’une voix tremblante, comme si elle avait compris le sens secret de la question de Blade. Je l’aimais…

De nouveau, elle grimaça :

— Ma jambe me fait très mal… Je ne peux plus marcher…

Blade se leva sans rien dire, et alla couper trois petites branches, les plus droites possibles. Puis, il revint près de Moodha, découpa le bas de sa jambe de combinaison, jusqu’à obtenir quatre lanières de tissu. Il s’agenouilla ensuite aux pieds de Moodha.

— Je vais te faire mal, la prévint-il. Attention…

Avant que Moodha ait eu le temps de protester, Blade lui empoigna le tibia et remit d’un coup sec l’os en place. La jeune femme poussa un hurlement de douleur.

— C’est tout ce que je peux faire pour le moment, fit-il doucement, en posant les attelles autour du membre blessé. On tâchera de faire mieux plus tard…

Blade redescendit de l’arbre dont il avait fait l’ascension afin d’observer les alentours.

— Il y a un espace dégagé d’une centaine de mètres, tout près d’ici, annonça-t-il à Moodha, qui avait quitté son abri précaire pour s’asseoir auprès de l’« astronef » endommagé. Si je réussis à réparer cet engin, nous avons une petite chance de pouvoir repartir. A condition que j’arrive à le traîner jusque là-bas, évidemment…

— C’est la première fois que je vois un homme comme toi, fit Moodha en guise de réponse, et sur un ton nettement admiratif.

Blade la contempla d’un air étonné. Sonja lui avait déjà dit la même chose, dans la prison des Sauvages, juste avant d’être sacrifiée. Qu’est-ce que les mâles d’En-Haut pouvaient bien avoir de moins que lui ?

— Merci du compliment, répondit-il, en remettant une nouvelle fois la question à plus tard.

Il s’approcha de l’engin et entreprit de le dégager, en coupant les branches basses qui le retenaient. L’opération lui prit une bonne heure, et il remercia le ciel que l’appareil ait finalement été construit dans un alliage ultraléger.

Finalement, le petit avion se retrouva sur ses trois roues. Blade en fit rapidement le tour, et se sentit plutôt soulagé : l’aile delta n’avait pas été abîmée par la chute dans les arbres, ce qui tenait vraiment du miracle. Quant à la structure, elle était légèrement tordue à l’avant, mais les commandes étaient intactes.

Restait le moteur.

Le satellite cylindrique étant un univers fermé, tout moteur à explosion y était fatalement interdit, car les gaz d’échappement auraient eu tôt fait de polluer l’atmosphère et de la rendre, à terme, irrespirable. C’est pourquoi l’engin était équipé d’un moteur électrique, assez puissant pour le propulser dans des conditions de vol bien moins dures que celles de la Terre, puisque la gravité devenait nulle à environ quatre ou cinq kilomètres du sol, le long de l’axe théorique de l’énorme cylindre tournant sur lui– même.

Au moyen d’une épissure de fortune, Blade raccorda les fils qu’une branche avait arrachés entre le moteur et la batterie, puis il fit un essai. Le moteur repartit immédiatement, avec un bourdonnement sourd.

Blade se rendit compte alors que Moodha le contemplait avec une expression de profonde stupéfaction, peinte sur le visage.

Ça a l’air de t’étonner, fit-il avec un petit sourire.

Évidemment que ça m’étonne ! s’exclama la jeune femme. Nous avons mis des mois pour faire ce que tu viens de réaliser en quelques minutes ! Et tu voudrais que je ne sois pas surprise ?

Ce fut au tour de Blade d’être stupéfait :

— Mais alors ? Tu veux dire que… que cet avion est le seul que vous ayez, Là-Haut ?

Moodha acquiesça d’un hochement de tête :

— Les autres étaient trop abîmés pour pouvoir voler. Cela fait tellement longtemps que personne ne s’en est plus servi…

— Mais pourquoi avoir absolument voulu remettre celui-là en état ? insista-t-il. Dans quel but, vouliez-vous explorer cette partie d’Edenbis ?

— Notre but n’était pas tellement d’explorer, mais de faire un simple vol d’essai, pour voir si nous étions capables de diriger cet engin. Si l’expérience avait été concluante, nous aurions quand même essayé de remettre les autres en état. Pour pouvoir nous sauver, le jour où…

— Le jour où quoi, Moodha ?

La jeune femme le regarda d’un air grave. Ses yeux étaient empreints d’une sorte de terreur presque sacrée.

— Le jour où les Dieux de la Terre Mère accompliront la prophétie et reviendront sur Edenbis pour nous massacrer, souffla-t-elle.

Blade eut un geste d’impatience :

— Mais pourquoi pensez-vous, si bien sûr ils reviennent un jour, qu’ils vous massacreraient obligatoirement ?

— Parce que ce sont des hommes, répondit Moodha d’un ton péremptoire. Et que les mâles sont porteurs de guerre et de mort…

Blade ouvrit la bouche pour répliquer, mais il se ravisa. Pour le moment, il avait plus urgent à faire que d’entamer une polémique sur la question…

À la place, il entreprit d’ouvrir un chemin au petit avion, pour tenter de l’amener jusqu’à l’espace libre qu’il avait repéré du haut de l’arbre. L’alignement régulier des arbres, dont l’écartement était supérieur à l’envergure de l’appareil, lui facilita grandement la tâche. Mais il dut quand même se battre comme un damné, jusqu’à la nuit, pour tailler une saignée assez large, à coups de hache, dans la végétation de sous-bois, plutôt dense. Quand il atteignit ce qui devait être le terrain de décollage, il était épuisé.

Il revint vers Moodha, et s’allongea sur le sol, la gorge sèche. Un peu plus tard, il trouva la force d’aller chercher de l’eau au marais, et de glaner quelques poignées de petits fruits noirs, juteux et très sucrés, dont ils firent leur maigre repas du soir.

Ensuite, Blade s’endormit presque aussitôt, en priant pour que les Sauvages n’aient pas la mauvaise idée de se lancer à sa recherche. Encore que la mort de leur chef, Giskhan, et la « gueule de bois » qui les assommait sûrement devaient suffisamment les occuper pour qu’ils ne pensent pas à autre chose…

Il dormait déjà d’un sommeil profond, quand Moodha vint se lover contre lui, après avoir longuement hésité à le faire…

 

Dès l’apparition des premiers rayons du soleil, Blade se leva et commença à tirer tant bien que mal le biplace, au travers de la trouée pratiquée la veille. Parcourir les cent cinquante mètres qui le séparaient du champ de décollage prit des heures, car les roues ne cessaient de s’enfoncer dans le sol instable. Mais l’acharnement de Blade finit par avoir raison de tous les obstacles et la matinée n’était pas encore finie quand l’appareil surgit enfin à l’air libre.

Par bonheur, le sol de ce qui, autrefois, avait dû être une piste d’envol était encore assez dur et suffisamment plat pour permettre à l’avion de rouler, même si des touffes d’herbe avaient poussé en de nombreux endroits. Blade fit rapidement un parcours d’essai jusqu’au bout de l’espace dégagé, pour tester le moteur et vérifier que rien ne risquait d’entraver le décollage.

Ce fut à son arrivée près des rives marécageuses qu’il entendit approcher la horde des Sauvages. Il fit demi-tour en toute hâte et, sans couper le contact, se précipita vers Moodha :

— Il faut s’en aller ! Vite ! Ils seront là dans quelques minutes !

Malgré sa fatigue, Blade prit la jeune femme dans ses bras et fonça en direction de sa piste d’envol improvisée. Il attacha Moodha au siège gauche et lança les gaz après s’être installé aux commandes.

Un cri lui fit tourner la tête en direction de la trouée qu’il avait pratiquée dans le rideau de végétation. Il en vit surgir trois des hommes de Giskhan.

Face au danger, Blade n’hésita plus. Il poussa le moteur à fond. Le petit avion commença de s’ébrouer entre les herbes, comme un gros coléoptère essayant de s’arracher au sol.

Les mètres de piste incertaine se mirent à défiler sous les pieds de Blade et de Moodha. Un des Sauvages jeta sa lance dans leur direction, lorsque l’avion passa en cahotant devant lui, mais il les manqua d’un bon mètre.

À mi-parcours, le biplace était toujours plaqué au sol. Ce n’est qu’au deux tiers de la piste que les roues quittèrent enfin la terre ferme, par à-coups d’abord, puis plus régulièrement. Blade attendit un bond plus important pour tirer sur le manche à balai. L’avion se cabra et s’éloigna un peu du sol, avant de repiquer du nez. Maintenant, le rideau d’arbres qui fermait la piste n’était plus qu’à quelques dizaines de mètres devant eux.

Moodha poussa un cri de frayeur et cacha ses yeux derrière ses mains, en prévision du choc qui lui paraissait désormais inévitable.

— Décolle, bon Dieu ! gronda Blade, les mâchoires crispées, en tirant de toutes ses forces sur le manche.

Soudain, le petit appareil se redressa enfin et prit de l’altitude. Blade vit la cime des arbres se jeter à leur rencontre et, par pur réflexe, il ferma lui aussi les yeux, lorsque les roues arrière touchèrent le faîte du plus haut d’entre eux. L’avion fut déséquilibré durant une seconde ou deux, mais il parvint à le redresser à temps.

— Nous rentrons chez toi ! annonça-t-il joyeusement à Moodha, lorsqu’elle rouvrit enfin les yeux.

Par paliers, en cercles concentriques, l’avion grimpa dans l’atmosphère. Au fur et à mesure qu’il prenait de la hauteur, l’immense satellite étalait sa splendeur aux yeux des passagers. Durant plusieurs minutes, le pilote resta saisi par l’immensité de ce vaisseau immobile de l’espace, par cette sensation inquiétante de voir l’horizon se relever comme une vague géante et figée. Les parties transparentes semblaient ne pas exister, face aux assauts de la lumière solaire, et Blade avait vraiment l’impression que l’espace tout entier allait déferler par ces ouvertures béantes et titanesques.

Au bout de quelques centaines de mètres, le moteur parut prendre un second souffle, en raison de la diminution sensible de la gravité. Pendant que le biplace poursuivait son ascension vers le point de gravité zéro, Blade essaya de discerner les détails des deux extrémités du gigantesque cylindre. Car il sentait que c’était là qu’il lui faudrait aller bientôt, pour tenter d’y trouver les centres de contrôle du satellite artificiel, afin d’en savoir plus sur cet univers inquiétant.

Quand l’avion se retourna sur lui-même, et commença à descendre vers ce qui était auparavant le monde d’En-Haut, Blade sentit la main de Moodha se poser sur sa cuisse nue.

— Je ne peux pas te laisser dans cet état… murmura-t-elle, d’un ton légèrement amusé.

A l’aide du couteau de Blade, elle découpa rapidement le haut de sa combinaison, dévoilant des seins opulents mais très fermes. Sur le coup, Blade ne comprit pas où elle voulait en venir. Il avait surtout bien du mal à se concentrer sur son pilotage, les yeux à quelques centimètres de la merveilleuse poitrine de Moodha.

Son trouble s’accentua encore, lorsqu’il sentit les mains de la jeune femme passer le tissu sous ses fesses et autour de ses reins, pour lui confectionner une sorte de slip de fortune, qu’elle attacha tant bien que mal, grâce à la ceinture en toile de sa combinaison.

— La vue d’un homme nu, surtout bâti comme toi, risquerait de poser des problèmes, quand nous arriverons chez moi, expliqua-t-elle, avec un petit sourire mutin.

Blade se mit à rire, juste assez fort pour surmonter le bourdonnement du moteur, ainsi que le bruit de l’air contre les haubans et l’aile delta :

— À voir ta tenue, tout le monde va croire que j’ai tenté de te violer en plein vol !

Moodha lui lança un regard glacial, qui surprit Blade par sa dureté.

— Sache que je me serais tuée, si tu avais abusé de moi ! siffla-t-elle. C’est la règle, chez moi. Donc, si je suis à ton côté, c’est qu’il n’y a eu aucune violence entre nous.

La réflexion désarçonna Blade, qui préféra reporter son attention sur le pilotage de l’avion. Apparemment, ce n’était pas un problème pour Moodha de débarquer chez elle les seins à l’air. Donc…

La jeune femme scrutait le paysage, qui se rapprochait à chaque minute un peu plus, dans l’espoir de découvrir l’endroit d’où elle était partie, avec Sonja. Finalement, elle tapota le bras de Blade, et lui montra une mince bande de terrain dégagé et plat, qui s’étendait comme une blessure grise et rectiligne, dans un damier de champs cultivés, cerné par des forêts visiblement moins denses que celle qu’ils venaient de quitter.

— C’est là ! cria-t-elle, avec une nuance de soulagement dans la voix.

Blade répondit par un sourire et plongea vers la piste.

L’avion avait dû être aperçu de loin, car, juste au moment où ses roues touchaient le sol, il aperçut une foule de gens qui se précipitaient à leur rencontre. Quand l’appareil s’immobilisa en bout de course et qu’il en eut coupé le moteur, Blade reçut un véritable choc.

Parmi la foule qui accourait vers le petit biplace, il n’y avait que des femmes.

Cette découverte, ajoutée aux réflexions étranges que lui avaient faites Sonja et Moodha, provoqua chez Blade une vague sensation de malaise.

Il venait de débarquer au milieu d’un peuple de véritables Amazones.

— Laisse-moi faire, et surtout ne dis rien ! lui intima Moodha, au moment où elle descendait de l’appareil, soutenue par deux femmes, venues à son secours, en voyant l’état de sa jambe.

Les autres compagnes s’arrêtèrent et foncèrent les sourcils, quand elles découvrirent que ce n’était pas Sonja, mais un homme, qui escortait Moodha. Certaines le montrèrent même du doigt.

— Où est Sonja ? questionna une grande femme brune, vêtue d’une longue robe rouge, serrée à la taille par une ceinture noire. Et qu’est-ce qui t’est arrivé, Moodha ? Qui est ce mâle à moitié nu ?

Je n’ai de compte à rendre qu’à Notre Maîtresse ! répliqua Moodha, d’une voix sèche, à la limite de l’agressivité. Et surtout pas à toi, Phedoris !

Elle se retourna vers Blade et ajouta d’un ton subitement radouci :

— Viens, suis-moi…

Blade fonça les sourcils et descendit de l’avion. Les deux femmes qui aidaient Moodha à avancer écarquillèrent les yeux en le détaillant. La dénommée Phedoris s’approcha alors de lui et voulut lui prendre sa hache.

— Aucun mâle n’est autorisé à porter une arme ! gronda-t-elle, la bouche déformée par un rictus de rage lorsque Blade la repoussa sans brutalité mais fermement.

Moodha se retourna vivement pour intervenir, mais il lui intima de se taire d’un geste de la main.

— J’aimerais qu’il soit bien clair que cette hache ne me quittera pas, tant que nous n’aurons pas vu votre… votre Maîtresse, articula-t-il d’une voix glaciale. Me suis-je bien fait comprendre ?

Le ton était si décidé, si chargé d’autorité, que Phedoris n’insista pas. Mais un éclair de haine traversa son regard, et Blade sut qu’il venait de se faire une ennemie mortelle.

Phedoris se tourna vers Moodha, et laissa tomber d’une voix méprisante :

— Et moi qui croyais que les mâles ne t’intéressaient pas, Moodha !

Celle-ci ne prit même pas la peine de lui répondre et fit signe à ses aides de se mettre en marche.

 

 

Le voyage jusqu’à la communauté des Amazones fut très pénible pour Moodha, qui dut s’arrêter souvent pour reprendre son souffle. À plusieurs reprises, la petite troupe croisa sur sa route des groupes de femmes qui, à la vue de Blade, réagirent toutes avec la même stupeur visible quoique parfaitement maîtrisée.

De son côté, ce dernier ne pouvait s’empêcher de noter la différence entre la tribu des Sauvages qui hantait l’autre surface habitable du satellite, et la discipline quasi militaire qui semblait régir la vie de cet univers de femmes.

La mentalité militariste des Amazones se confirma dans l’agencement de la petite cité fortifiée que Blade découvrit enfin, après deux bonnes heures de marche, infernales pour la malheureuse Moodha.

Ici, les restes de la civilisation qui avait construit Edenbis étaient utilisés au maximum et, de toute évidence, on s’était évertué à les préserver avec la plus grande rigueur : la plupart des habitations étaient visiblement des maisons installées du temps de la splendeur de ce monde suspendu dans l’espace. Et les bâtiments – hauts parfois de plusieurs étages – qui avaient été édifiés par la suite témoignaient d’une parfaite connaissance des techniques de construction.

Cependant, Blade n’aperçut aucune trace de machines ou de véhicules, dans les rues étroites de la cité. Dans l’avion, Moodha lui avait dit que la ville s’appelait Sang’ho, et qu’elle était la plus grande des trois cités qui gouvernaient cette partie d’Edenbis.

Le centre de Sang’ho était occupé par une grande place ronde, au milieu de laquelle se dressait une sorte de tour, d’une quarantaine de mètres, dont les murs lisses comme du verre fumé ne comportaient pas la moindre ouverture.

C’est vers l’escouade de guerrières en armures qui en gardait l’entrée que se dirigea le petit groupe.

Blade se dit que Moodha devait être quelqu’un de respecté, à Sang’ho, car les Amazones en faction se mirent au garde-à-vous en la voyant apparaître. Et même la présence à ses côtés de l’homme presque nu qui l’escortait ne les fit pas départir de leur impassibilité toute militaire.

L’une des guerrières prit le relais pour soutenir Moodha, et ils pénétrèrent dans la tour, en passant sous une grosse herse, prête à bloquer l’entrée à la moindre alerte.

— Il faut peut-être que je te dise que je commande la garde personnelle de Notre Maîtresse, dit soudain Moodha en se tournant vers Blade, sans cesser de sautiller à cloche-pied, soutenue par l’Amazone.

— Un privilège qui pourrait bien t’être retiré au cas où tes explications concernant ton comportement et surtout la disparition de Sonja ne soient suffisamment convaincantes ! persifla Phedoris, dans leur dos.

Blade observa tour à tour les deux femmes qui se défiaient du regard, songeant que si, dans la plupart des dimensions qu’il avait traversées, c’étaient les « mâles » en effet qui faisaient régner la violence, sur Edenbis, les Amazones n’avaient rien à leur envier, à en juger par la densité de la haine qui brillait dans leurs yeux. Visiblement, chacune d’entre elles n’attendait qu’une occasion pour se débarrasser de sa rivale.

Et Blade se dit aussi qu’en cas de victoire de Phedoris, sa propre vie ne vaudrait pas plus cher que celle d’un insecte qu’on écrase d’un coup de talon distrait…


 CHAPITRE V

La Salle de Commandement qu’ils parcoururent d’abord était une vaste pièce rectangulaire, dont les murs étaient couverts de râteliers supportant des panoplies entières d’armes blanches, pour la plupart des lances, mais aussi des arbalètes au mécanisme apparemment assez sophistiqué.

Parvenue à l’autre bout de la pièce, Moodha indiqua sèchement à Phedoris et à l’autre Amazone de qu’elles pouvaient disposer. La grande femme brune tiqua, mais n’osa pas discuter. Pas plus que les guerrières qui se trouvaient en faction dans la salle ne pipèrent mot, se contentant, elles, de dévorer du regard l’homme brun et musclé qui accompagnait leur chef.

— Aide-moi à aller jusqu’à mes quartiers, fit doucement Moodha à l’adresse de Blade.

Puis, se tournant vers les membres de la garde, elle ajouta d’un ton impérieux :

— Qu’on y envoie Lavina et tout son attirail de sorcellerie !

Blade aida la rescapée à marcher jusqu’à une suite de deux pièces, agencée de façon Spartiate, qui ne dégageaient pas plus de chaleur humaine qu’un poste de garde de caserne. L’ameublement se réduisait au strict minimum. Seule concession à une certaine fantaisie : une toile rouge et or, tendue sur le mur, le long du lit disposé dans un des coins de la seconde pièce. Moodha alla s’y étendre avec un soupir de soulagement. Quant à Blade, il choisit de s’asseoir sur une chaise grossière, placée non loin du lit.

Un instant plus tard, une femme vêtue d’une longue tunique blanche se présenta dans la chambre.

— Je suis bien heureuse de te revoir en vie, Commodore, dit-elle en courbant brièvement la tête, ce qui fit disparaître son visage derrière un voile de cheveux dorés.

— Ce n’est pas un sentiment très partagé ici, comme tu dois t’en douter, ma chère Beth ! lui répondit Moodha en souriant gentiment.

— J’ai appris la mort de Sonja, fit alors la jeune servante, d’une voix douloureuse. C’est épouvantable…

Moodha ferma brièvement les yeux, avant de répondre, sur un ton qui s’efforçait à la fermeté :

— Oublions le passé, Beth, et va plutôt nous chercher à manger. Et puis, apporte aussi des vêtements décents pour ce mâle que tu ne cesses de dévorer d’un regard lubrique !

Un éclair de désir traversa les yeux gris de la servante, qui se détourna rapidement en rougissant, et quitta la pièce. Moodha désigna une porte basse, que Blade avait d’abord prise pour celle d’un placard :

— Un bain ne te ferait sans doute pas de mal, Richard Blade ! murmura-t-elle avec une expression mutine.

Une demi-heure plus tard, quand Blade ressortit de la baignoire ovale, enroulé dans une grande serviette éponge, il trouva Moodha en train de dévorer à pleines dents un gros morceau de viande cuite. En face d’elle, il y avait une deuxième assiette, qu’elle lui désigna. Blade s’attabla avec empressement : il y avait maintenant deux jours qu’il n’avait pas avalé un repas décent. Il arrosa le tout d’un grand bol de bière, légèrement acide.

Au moment où il reposait le récipient, Beth fit sa réapparition, tenant dans une main une paire de bottes basses et, posés sur son avant-bras, une chemise ample ainsi qu’un pantalon, tous deux taillés dans une épaisse toile bleue, qui rappelait un peu celle des jeans terriens.

— C’est tout ce que j’ai pu trouver d’à peu près à sa taille, prévint-elle, en évitant de regarder Blade. Lavina arrive tout de suite, Commodore…

La servante disparut dès que la fameuse Lavina entra dans la pièce. Contrairement à toutes les femmes que Blade avait eu l’occasion de voir depuis son arrivée, celle-ci était très âgée. Elle avait l’air complètement desséchée et la peau de son visage triangulaire, couronné de cheveux gris, était parcourue de mille rides minuscules qui lui donnaient l’aspect d’une vieille sorcière, impression renforcée pas sa longue robe noire, serrée à la taille par un cordon argenté.

Sans même un regard pour Blade, Lavina se précipita vers Moodha. En un clin d’œil, elle la déshabilla entièrement, et Blade dut faire un vrai effort sur lui-même pour ne pas réagir à la vue des charmes du « commandant » de la garde. Mais Moodha se rendit compte de son trouble, et les pointes de ses seins se durcirent instantanément.

— Ce n’est pas très grave, diagnostiqua Lavina, après avoir longuement palpé la jambe de la blessée. Les baumes y auront remédié en quelques jours. Tu as eu de la chance d’avoir pu réduire la fracture toi– même…

— C’est lui qui l’a fait, répondit Moodha, en désignant Blade d’un mouvement du menton.

Pour la première fois depuis son entrée dans la chambre, la vieille femme parut se rendre enfin compte de l’existence de Blade.

— Il n’y a que dans les légendes des temps anciens que les mâles savent faire autre chose que procréer, maugréa-t-elle, d’un ton profondément dégoûté.

— Et pourtant, je n’appartiens pas aux légendes ! répliqua Blade, sur un ton ferme qui fit froncer les sourcils de Moodha.

Puis, il se leva, prit les vêtements apportés par Beth, et retourna dans la salle de bains. Une minute plus tard, il en ressortit entièrement vêtu de bleu.

Il nota le petit geste d’impatience de Moodha lorsque ses yeux se posèrent sur la hache qu’il avait enfilée dans sa ceinture. Mais, presque aussitôt, son regard s’adoucit, et il eut même l’impression qu’elle le détaillait, avec une petite lueur trouble au fond de ses prunelles.

Lavina massa longuement le tibia de la jeune femme, en l’enduisant d’une crème épaisse et sombre. La jambe semblait anesthésiée, car Moodha était parfaitement détendue. En fait, elle ne quittait plus Blade des yeux, au point que celui-ci finit par se sentir vaguement mal à l’aise d’être détaillé de cette manière insistante.

La vieille femme cessa d’un seul coup son massage. Elle ramassa les trois pots de baumes qu’elle avait apportés, et quitta la pièce dans un bruissement d’étoffe, sans un mot… et sans un regard pour Blade.

— Ce n’était peut-être pas la peine de t’habiller aussi vite… murmura Moodha, dès que la porte se fut refermée sur Lavina.

Blade resta immobile, mais ses yeux parcoururent avec plaisir les rondeurs exquises de la jeune femme, qui se rendit parfaitement compte de son manège. Il eut la certitude qu’en elle luttaient deux impulsions exactement contraires : son mépris pour les mâles en général, et le désir qu’elle ressentait pour lui. Visiblement, son éducation se trouvait confrontée à une réalité qu’elle n’avait jamais connue, encore moins soupçonnée jusque-là, une réalité qui éveillait la femme endormie en elle. À son insu presque, Blade était en train de renverser toute une vie de tabous et de superstitions…

Il s’approcha du lit, en tirant sa hache de sa ceinture. Il déposa l’arme contre la table basse où il avait mangé, et vint s’asseoir tout contre Moodha, qui frissonna longuement à son contact.

— Je n’ai jamais aimé que des femmes, et tu me fais un peu peur, dit-elle d’une toute petite voix. Mais maintenant que Sonja n’est plus là, je… je ne sais vraiment plus quoi penser…

Sans répondre, Richard Blade se pencha vers elle et l’embrassa doucement au coin des lèvres. Moodha fut parcourue par une véritable décharge électrique lorsque sa bouche entra en contact avec celle du premier homme qui se soit approché d’elle. Elle allait dire quelque chose, quand une sensation délicieuse l’envahit.

La main de Blade venait de se poser sous son nombril, juste à la lisière du petit triangle doré qui ombrait délicatement le bas de son ventre. Les doigts masculins, se croyant en terrain conquis, glissèrent rapidement vers les pétales déjà humides de rosée amoureuse. La bouche de Moodha s’entrouvrit pour laisser échapper un soupir de bien-être. Mais, soudain, tout son corps se cabra et elle repoussa violemment la main de Blade.

— Je ne sais pas comment sont les hommes d’ici, dit-il doucement, mais j’ai rarement rencontré des réactions pareilles chez une femme. Quel est ton problème, Moodha ? Ou plutôt, votre problème, puisqu’apparemment vous partagez toutes le même préjugé vis-à-vis des hommes…

Moodha se redressa et fixa Blade d’un regard flamboyant de rage.

— Ce sont les mâles qui ont tout détruit ! gronda-t-elle, avec une sorte de désespoir dans la voix. Tout est de leur faute ! Alors, nous les avons éliminés. Et, maintenant, ils ne servent plus qu’à la seule chose pour laquelle ils restent encore indispensables : la procréation ! Tu comprends, maintenant, Richard Blade ?

Pour toute réponse, il se débarrassa lentement de tous ses vêtements, sous l’œil égaré de Moodha, aussi immobile qu’une statue de pierre. Elle faillit crier lorsqu’il se rassit tout près d’elle.

— Nous reparlerons de tout ça un peu plus tard, Moodha, fit doucement Blade, en se penchant vers elle.

Ses lèvres cherchèrent celles de la jeune femme, qui essaya de lui échapper. Mais la douce insistance de Blade finit par avoir raison de ses résistances, et elle se laissa aller à un long baiser, puis finit par accepter les mains de l’homme qui plus légères que des plumes d’oiseau, caressaient son corps. Alors, des ondes de plaisir commencèrent à l’envahir.

En retrouvant la tendre intimité recouverte de duvet blond, les doigts de Blade firent revivre à Moodha les délicieux frissons qu’elle avait interrompus quelques instants plus tôt. Et, cette fois, elle ne fit rien pour lutter contre ses désirs profonds et s’abandonna totalement à cette nouvelle jouissance qui la submergeait…

Il fallut plusieurs minutes aux deux amants pour retrouver une respiration normale, après le fulgurant orgasme qui les avait engloutis quasiment en même temps.

— Je n’ai jamais connu une sensation aussi merveilleuse, souffla Moodha quand elle eut récupéré ses esprits. Jamais. Même avec Sonja…

Richard Blade passa outre le compliment en forme d’aveu et demanda à brûle-pourpoint :

— Où sont les hommes, Moodha ? Où sont les hommes de cette cité ?

La jeune femme se rembrunit, et détourna le regard, visiblement gênée :

Ils ne sont pas ici. Pas dans les murs, je veux dire…

Tu ne pourrais pas être plus précise ? insista Blade, en lui caressant doucement les cheveux.

Mais Moodha ne répondit pas. Alors, Blade se leva et alla se rafraîchir à la salle de bains, avant de se rhabiller. Quand il se retourna, Moodha, intégralement nue, superbe, lui faisait face, appuyée de la hanche au chambranle de la porte.

— Nos mâles sont des larves, Richard Blade ! souffla-t-elle sans le regarder. Ou, si tu préfères, un troupeau domestique que nous entretenons à seule fin de maintenir la race. Mais crois-moi : si nous pouvions nous passer d’eux, il n’y en aurait plus un seul depuis longtemps, dans tout Edenbis !

Blade réfléchit un instant, avant de demander :

— Ça veut dire que vous les avez parqués quelque part, c’est ça ? Dans un endroit où vous pouvez les utiliser comme bon vous semble, mais dont ils n’ont pas la possibilité de sortir…

Sans répondre, Moodha s’assit sur le rebord de la baignoire et entreprit de s’asperger d’eau sur tout le corps. Les baumes de Lavina devaient être efficace, car elle ne paraissait déjà plus ressentir de douleur à sa jambe blessée. Blade attendit qu’elle se fut séchée pour lui passer une longue robe blanche, qui ressemblait à celle portée par Beth, la servante, mais avec un liseré bleu en plus. Quand elle en fut revêtue, Blade l’aida à revenir jusqu’au lit, où elle s’assit, bien droite.

— Combien y a-t-il d’hommes ici ? demanda Blade, en revenant à la charge.

Moodha haussa les épaules :

— La Ruche n’abrite pas plus de quelques dizaines de mâles en état de se reproduire. Avec les jeunes, ça fait une centaine, pas plus…

— Seulement pour Sang’ho ? insista Blade. Ou pour la totalité d’Edenbis ?

— Pour cette partie d’Edenbis ! répliqua sèchement Moodha, que cette conversation agaçait visiblement de plus en plus. Nous ne savons pas ce qui se passe de l’Autre Côté…

Blade la regarda droit dans les yeux :

— De l’autre côté, c’est la barbarie, Moodha ! Je vais te dire comment est morte Sonja : on lui a arraché le cœur alors qu’elle était encore vivante, puis son corps a été placé sur un gril pour servir de nourriture aux Dieux de la Terre Mère. Et je suis presque sûr qu’ensuite, les spectateurs, hommes et femmes, qui hurlaient autour de son bûcher n’ont eu rien de plus pressé que de se gaver des restes que les dieux en question avaient bien voulu leur laisser !

Blade prit une profonde inspiration, et poursuivit, d’une voix plus forte :

— Je commence seulement à me douter de ce qui est arrivé ici, il y a sans doute très longtemps, mais je puis déjà t’assurer une chose : c’est que les femmes, contrairement à ce que vous semblez croire de ce côté-ci, sont aussi coupables que les hommes ! Et qu’une société où l’homme est ravalé au rang d’étalon reproducteur ne vaut pas mieux qu’une bande de sauvages retombés dans l’idolâtrie sanguinaire !

Moodha resta quelques secondes stupéfaites par la tirade véhémente de Blade.

— Mais ce sont les hommes qui ont déclenché la Guerre Terminale ! protesta-t-elle au bout d’un instant. Ce sont eux qui ont rendu Gémater inhabitable et qui se sont battus dans Edenbis, il y a plus de deux siècles ! Et nous ne voulons plus connaître ça, Richard Blade, plus jamais !

— C’est insensé ! gronda ce dernier, en attrapant sa hache. Ce n’est pas en détruisant la moitié de l’humanité qu’on la sauvera ! C’est tout le monde qui doit se mettre au travail, Moodha ! Pas uniquement une poignée de femmes persuadées de détenir la vérité divine !

— C’est Notre Maîtresse qui nous guide par ses images, répondit calmement la jeune femme. Elle seule connaît la marche à suivre. Et son message est clair : la puissance du mâle, partout où elle cherche à se manifester, doit être anéantie !

— Eh bien ! il me tarde de rencontrer cette… maîtresse pour lui dire ma façon de penser ! jeta Blade, furieux de se heurter à un tel mur. Il y eut un bruit dans son dos, et il se retourna d’un coup, la main crispée sur sa hache. Il se retrouva face à face avec Phedoris, qui le toisait depuis la porte ouverte, d’un œil méprisant et haineux.

La grande femme brune s’avança jusqu’au milieu de la chambre.

— J’ai pris la liberté d’entrer, dit-elle d’un ton glacial, puisque personne ne répondait. Réjouis-toi, ton vœu va être exaucé : Notre Maîtresse désire te voir immédiatement.

Une lueur sadique passa dans le regard de Phedoris, qui ajouta d’une voix gourmande :

— Et elle exige de te voir seul !


 CHAPITRE VI

Sur les traces de Phedoris, Blade avala les marches du large escalier en colimaçon qui, de toute évidence, conduisait au sommet de la tour. Il ne put s’empêcher de reconnaître que l’Amazone avait une silhouette très bien proportionnée, sensuelle même. Force était de constater que Phedoris était une très belle femme, au visage régulier et aux grands yeux lumineux. Seulement, c’était justement la lumière de ses yeux qui l’empêchait d’être réellement désirable : une lueur froide, cruelle, avide, sectaire. Et puis, le fait de savoir et de sentir que Phedoris le considérait, en tant que « mâle », exactement comme un animal domestique, le mettait hors de lui.

A partir d’un certain moment, ils ne croisèrent plus personne dans l’escalier, et Blade comprit qu’ils approchaient du « saint des saints », c’est-à-dire de l’endroit depuis lequel la mystérieuse Maîtresse dirigeait le peuple des Amazones de Sang’ho.

Lorsqu’ils atteignirent un petit palier, Phedoris tira d’entre ses seins opulents une minuscule clé et l’introduisit dans une serrure presque invisible, entre deux blocs de pierre noire. Puis, Phedoris émit une succession de sons graves et un pan de mur coulissa rapidement sous les yeux de Blade. Apparemment, la technique des serrures à identification vocale n’avait pas disparu, sur Edenbis…

Blade fut un peu déçu par l’antre de la Maîtresse, qui ne devait pas dépasser une douzaine de mètres carrés et qui ressemblait plus à une cellule de forteresse qu’à une salle du trône. Et en plus, elle était totalement vide.

Au cas où Moodha aurait négligé de te le dire, fît alors Phedoris de sa voix chargée de mépris, je suis le Bras de Notre Maîtresse, ce qui me met à égalité avec la Commodore de la Garde. Je voulais que ça soit bien clair, Richard Blade !

Celui-ci défia un instant les yeux sombres, brûlants de colère, avec un air amusé. Il tapota négligemment la lame en tôle de sa hache :

— Je ne prétends à aucun rôle en particulier, Phedoris, mais sache que cet instrument sera le meilleur garant de ma liberté, d’accord ?

— Nous réglerons ça un jour, siffla la jeune femme. En attendant, ne mettons pas la patience de Notre Maîtresse à l’épreuve, puisqu’elle a décidé d’examiner ta petite personne !

Phedoris s’approcha du fond de la pièce, qui était recouvert d’une grande plaque métallique. Arrivée à moins d’un mètre du mur, elle prononça d’autres sons d’identification, et le panneau coulissa sans bruit, dévoilant une grande niche noire. Au centre, se dressait un socle carré, haut d’une trentaine de centimètres.

Tout à coup, une image commença d’apparaître et devint, en l’espace de quelques secondes, celle d’une femme en trois dimensions, dont les yeux verts se fixèrent sur Blade.

L’apparition était vêtue d’une longue robe pourpre et or, qui lui dissimulait le corps. Ses mains, presque translucides, surgissaient de grandes manches évasées. Quant aux cheveux, ils étaient ramenés en un gros chignon circulaire, dont le but semblait être d’évoquer une couronne royale blonde.

— Voici le mâle en question, Notre Maîtresse ! murmura Phedoris d’une voix pleine de respect, en s’inclinant devant l’image tridimensionnelle.

« Un hologramme ! songea Blade, leur fameuse maîtresse n’est rien d’autre qu’une projection holographique ! »

— Laisse-nous, Phedoris, dit alors l’image, d’une voix cristalline et étrangement douce.

La grande femme brune s’inclina à nouveau et sortit de la pièce, sans le moindre regard pour Blade. Lequel cherchait des yeux les mécanismes qui permettaient à celui ou celle dirigeant l’hologramme de suivre ce qui se passait dans la pièce. Mais il ne put trouver ni caméra, ni micro.

— N’essaie pas de deviner comment je te vois et je te parle, Richard Blade ! fit la voix douce, dès que Phedoris eut refermé la porte du sanctuaire. Sache simplement que je suis au courant de tout ce qui se passe dans la moitié d’Edenbis que je gouverne.

Il n’y a donc qu’une seule et unique Maîtresse pour les trois cités ? demanda Blade.

L’image eut un petit hochement de tête :

— C’est exact. Ça évite bien des problèmes et ça permet surtout à mon peuple de vivre en paix.

— Dans ce cas, pourquoi as-tu besoin d’une garde ? contre-attaqua froidement Blade.

— Parce que ça affermit mon pouvoir, répondit l’hologramme sans se démonter. Et puis, ça me met à l’abri d’un geste de folie : aucun système n’est parfait, n’est-ce pas ? Maintenant, j’aimerais que tu me racontes en détail ce qui s’est passé de l’Autre Côté, Richard Blade !

Il s’exécuta, mais sans mentionner comment lui-même était arrivé chez les Sauvages. La Maîtresse l’écouta sans l’interrompre, et attendit encore un petit instant, après qu’il eut fini, pour reprendre la parole :

— Ainsi, la barbarie la plus abjecte s’est abattue sur l’autre moitié d’Edenbis…

Blade haussa les épaules et répliqua d’une voix légèrement impatiente :

— Si tu es capable de savoir tout ce qui se passe ici, je comprends mal que tu ne sois pas au courant de ce qui est arrivé aux habitants de l’autre partie habitée…

Blade laissa passer un moment de silence, plongea ses yeux dans ceux de l’image, et laissa enfin tomber les mots qui lui brûlaient la langue depuis un petit moment :

— Car tu es un ordinateur, n’est-ce pas ?

Contrairement à ce qu’il pensait, l’hologramme ne parut pas surpris de sa déduction.

— Tu viens de te trahir, Richard Blade ! murmura la Maîtresse avec un demi-sourire. Le mot « ordinateur » a disparu depuis bien longtemps du vocabulaire des habitants d’Edenbis. Donc, tu ne viens pas de l’Autre Côté. Mais alors, d’où viens-tu, Richard Blade ?

Celui-ci retint un soupir de lassitude. C’était l’éternelle question, en effet. Celle qu’on avait toujours fini par lui poser, à un moment où à un autre, dans tous les dimensions parallèles où il avait voyagé.

Blade eut une hésitation, mais le bon sens l’emporta : s’il y avait une seule personne – même si cette personne était une machine – qui puisse comprendre son histoire, c’était bien la Maîtresse. Le mieux était donc de jouer franc-jeu avec son interlocutrice.

Blade expliqua donc qu’il venait d’un univers parallèle, mais sans parler des expériences de Lord Leighton : on n’était jamais trop prudent…

— Seulement, conclut-il, quelque chose a mal tourné au début de ce voyage-ci, et je me suis retrouvé de l’Autre Côté, juste après l’atterrissage forcé de Moodha et Sonja. Je suppose que tu connais déjà la suite…

Pour la première fois, Blade eut l’impression que l’ordinateur était déconcerté, même si cela ne dura qu’une seconde ou deux.

— Ainsi donc, murmura l’image, d’autres hommes ont découvert le secret des voyages interdimensionnels, que les savants de Gémater ont cherché en vain pendant des dizaines d’années. S’ils l’avaient trouvé, nous aurions peut-être pu éviter la Guerre Terminale…

— Qu’est-ce que Gémater ? demanda Blade. Le monde d’origine des gens qui vivent ici ? La planète autour de laquelle Edenbis est en orbite, c’est ça ?

L’image acquiesça et laissa tomber d’une voix presque lasse :

— En l’an 38654 de notre système de datation, l’Empire du Levant a attaqué les Colonies Fédérées, l’autre grande puissance de Gémater, pour les annexer. Évidemment, s’ils avaient pu se douter qu’ils étaient en train d’anéantir l’ensemble de la civilisation, les dirigeants de l’Empire auraient sûrement réfléchi à deux fois. Toujours est-il qu’en l’espace de quelques heures, Gémater a été précipitée sur la pente du déclin irréversible, suite à l’utilisation massive des bombes à rayonnement Bêta C III, qui ont provoqué des vagues de mutations génétiques irréversibles. On s’est même battu jusqu’ici, sur Edenbis, Richard Blade ! Ce qui t’explique, entre autres, que mon homologue de l’Autre Côté ait été détruit, et que je ne sache plus rien de cette moitié d’Edenbis. Par chance, mes concepteurs m’avaient doté d’une grande liberté d’action. C’est elle qui m’a permis de mettre en place cette nouvelle société, en espérant que les femmes sauraient éviter la folie meurtrière et destructrice des hommes, qui venaient de nous coûter l’existence de notre planète mère.

Quand la Maîtresse eut terminé son bref discours, Blade ferma les yeux, pris d’une sorte de vertige devant un tel gâchis, absurde et meurtrier.

— Tu te trompes, finit-il par dire, en rouvrant les yeux. Si tu élimines les hommes de ta nouvelle civilisation, tu t’exposes à être piégée par d’autres erreurs, car un déséquilibre finira tôt ou tard par surgir, dans une société aussi artificielle…

Un brusque sérieux envahit les traits réguliers de l’image holographique, qui parut se pencher vers son interlocuteur :

— Ceci est mon problème, Richard Blade ! Mais je dois reconnaître que ta présence à Edenbis m’en pose un nouveau, et de taille…

Blade tenta de contrer l’ordinateur :

— Au contraire ! Je peux être très utile, ici, par mes connaissances techniques. A ce propos, je ne comprends pas très bien pourquoi toute technologie semble faire défaut à ta société modèle…

Il avait ironiquement insisté sur le dernier mot, mais la Maîtresse fit comme si elle ne s’en était pas aperçue, et répondit d’une voix égale :

— Quand je t’ai dit que les hommes s’étaient battus même au sein d’Edenbis, j’aurais dû préciser que j’ai été, à ce moment-là, victime d’une attaque en règle, qui a détruit une partie importante de mes banques de données mémorielles, notamment celles consacrées aux sciences « dures » ainsi qu’à leurs applications techniques. Ce qui fait que je ne suis même plus capable d’expliquer à mon peuple comment on répare un moteur électrique ! Ni de me réparer moi-même, si jamais un de mes circuits tombe en panne, un jour ou l’autre…

Blade saisit la balle au bond :

— Justement ! Tu devrais te rendre compte à quel point je peux être utile à ton projet… même si je le rejette d’un point de vue « philosophique »…

L’image le fixa droit dans les yeux :

— J’ai bien peur que tu ne fasses resurgir des désirs que j’ai passé plus d’un siècle à faire disparaître des esprits de mon peuple, Richard Blade ! Te laisser en vie parmi nous, c’est libérer la Tentation !

Blade pensa à ce qu’il venait de vivre avec Moodha, dans le lit de la jeune femme, et il comprit à quel point la société aberrante imposée par l’ordinateur reposait sur des bases peu solides.

— Mais je crois que je vais quand même prendre ce risque, reprit alors la Maîtresse. À condition que tu me démontres ta réelle utilité. Dans le cas contraire, tu seras immédiatement éliminé !

Blade retrouva Phedoris à la sortie du sanctuaire, où l’image de la Maîtresse venait de disparaître, juste après avoir proféré sa menace de mort. La grande femme brune vérifia que la porte secrète se refermait correctement, puis elle se tourna vers Blade, ce mâle qu’elle détestait avec une intensité croissante :

— Notre Maîtresse vient de me faire savoir que tu étais libre de tes mouvements Je respecte sa décision, mais ne crois pas que j’en oublie pour autant ce qu’il y a entre nous, Richard Blade ! Nous finirons bien par nous retrouver un jour face à face. En attendant, tu peux aller retrouver ta chienne en chaleur !

Après ce trait peu aimable pour sa rivale, Phedoris disparut dans l’escalier circulaire, laissant Blade redescendre lentement vers les quartiers de Moodha. Quand il y pénétra, il trouva la jeune femme en train de discuter avec sa servante. Beth eut un sursaut d’étonnement en l’apercevant, et elle quitta tout de suite la chambre.

— À chaque fois qu’elle t’aperçoit, j’ai l’impression que la pauvre Beth va faire une attaque ! nota Moodha avec un petit rire de gorge. Si je comprends bien, Notre Maîtresse a été intéressée par le cas que tu représentes…

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda Blade, qui se doutait un peu de la réponse.

C’est d’une voix parfaitement égale que Moodha laissa tomber :

— Parce que, dans le cas contraire, je ne t’aurais jamais revu. Ni moi, ni personne d’autre…

Blade se servit un bol de bière et demeura un long moment silencieux, absorbé dans ses pensées. Il avait le pressentiment que la paix apparente qui régnait ici n’était qu’un leurre. Qu’un cataclysme n’allait pas tarder à se déclencher et faire voler en éclats la fragile et artificielle société mise en place par l’ordinateur.

— À quoi penses-tu ? finit par demander Moodha, en se rapprochant de lui.

Blade allait lui répondre une banalité, lorsqu’une idée fulgurante traversa son esprit sans prévenir.

— J’en étais arrivé à me dire que rien ne serait possible, tant que les deux moitiés d’Edenbis ne seraient pas à nouveau réunies, pour faire face ensemble à toute éventualité, lâcha-t-il d’une traite.

Moodha poussa un profond soupir de découragement :

— Il y a vraiment des moments où je me demande si Notre Maîtresse n’a pas fait une lourde erreur, en te gardant en vie, Richard Blade !

Il la contempla d’un air amusé :

— Et dans les autres moments, tu en penses quoi ?

Le sourire de la jeune femme s’épanouit, et elle lui ouvrit ses bras nus :

— J’en pense que les hommes ne sont peut-être pas tous aussi mauvais qu’on le dit !

« La Tentation… », se dit Blade, quand il se pencha pour l’embrasser.

 

Blade passa la semaine qui suivit à explorer tout le pays gouverné par la Maîtresse. Son passage déclenchait des vagues de curiosité, et même, parfois, des réactions brutales, que seul le sauf-conduit que lui avait octroyé l’ordinateur parvenait à contenir tant bien que mal.

Il se fit rapidement une idée assez précise de la configuration générale de cette portion d’Edenbis. Et il s’y sentit vite chez lui, oubliant même l’effet déplorable qu’avaient sur ses sens l’horizon renversé, la présence des Sauvages juste au-dessus de sa tête, et la lumière clignotante du soleil.

La Ruche, le seul endroit qu’il n’avait pas encore pu approcher, se trouvait à environ cinq kilomètres d’une des extrémités du cylindre géant. Puis, se trouvaient, à intervalles presque réguliers, les trois cités des Amazones : Sang’ho, Kuuli et Chiwoh. Les trois bourgades avaient été construites, puis modifiées par la Maîtresse, suivant le même plan de base, et elles se ressemblaient d’assez près.

Des ceintures de champs cultivés et d’enclos, où paissaient des troupeaux dont la morphologie rappelait celle des bovidés terriens, les entouraient, le reste du sol étant occupé par une forêt bien moins épaisse que celle du pays des Sauvages.

Et, dans cet environnement à l’atmosphère apparemment si paisible, vivaient environ trois mille femmes, descendantes des centaines de milliers de colons qui avaient peuplé Edenbis au temps de la splendeur de l’énorme satellite.

Lorsque Blade revint de son périple, la jambe de Moodha était complètement guérie. La vieille Lavina vint pour la dernière fois, ce jour-là, passer les baumes sur le tibia de la jeune femme, et elle la déclara « bonne pour le service ». Ce que Moodha et Blade fêtèrent en faisant l’amour, dès que la guérisseuse eut tourné le dos.

— Tu m’avais bien dit que l’astronef avec lequel vous êtes allées, Sonja et toi, de l’Autre Côté, était le seul que vous ayez pu remettre en état, n’est-ce pas ? fit Blade, un petit peu plus tard.

Moodha cessa de caresser le sexe durci de son amant, et le regarda avec une moue dépitée :

— Si c’est tout l’effet que je te fais ! Enfin… Oui, c’est vrai. Il y en a une dizaine d’autres, dans une sorte de hangar souterrain, à l’autre bout de la ville. Mais personne ne peut y aller sans l’accord de Notre Maîtresse. Ce doit être plus pour les protéger qu’autre chose, car seule Sonja en savait assez pour éventuellement pouvoir espérer les remettre en état un de ces jours…

— Je veux les voir, Moodha ! fit Blade d’un ton ferme et décidé.

Le jeune femme releva un sourcil :

— Tu penses pouvoir les réparer, c’est ça ? Et qu’est-ce que tu veux en faire, après ?

Blade eut un geste vague de la main droite :

— J’ai un projet en tête, mais je veux voir les avions avant de t’en dire plus…

Moodha eut un petit haussement d’épaules :

— Dans ce cas, il ne te reste plus qu’à convaincre Notre Maîtresse de t’y autoriser…

— Ça ne devrait pas être bien difficile, répondit Blade en se levant brusquement, vu que c’est précisément pour ce genre de choses qu’elle a eu le bon goût de me laisser en vie !

L’ordinateur donna effectivement son feu vert, et sans poser de question. Blade eut l’impression que la Maîtresse semblait subitement pressée de faire évoluer les choses, comme si elle s’était enfin rendu compte que cet homme tombé du ciel représentait pour elle une carte inespérée. Et qu’il fallait la jouer à fond.

Accompagné de Moodha, Blade se présenta donc devant un bâtiment, qu’il avait d’abord pris pour un hangar à grains, et dont la jeune femme ouvrit les portes, grâce à des clés spéciales que lui avait remises, de bien mauvaise grâce, l’implacable Phedoris.

L’intérieur du hangar était sombre, et Blade dut attendre quelques instants, avant de pouvoir discerner les silhouettes trapues des avions. Moodha referma soigneusement les portes d’entrée, dès qu’elle fut à l’intérieur, et actionna une manivelle qui commandait un système de volets coulissants, sur le toit du bâtiment. Aussitôt, la lumière inonda la masse des appareils volants, et Blade put commencer à les examiner de plus près.

Il fit un premier tour rapide des dix petits engins, ce qui lui permit de se faire une idée générale de leur capacité de marche et de l’étendue de leurs dégâts. Six d’entre eux ne semblaient pas avoir besoin de beaucoup de réparations pour prendre l’air, mais les quatre autres étaient dans des états bien plus délabrés.

Immédiatement, Blade décida d’essayer de retaper les deux plus gros d’entre eux, des bimoteurs quadriplaces, dont la voilure biplan tranchait sur les simples ailes delta qui les entouraient. C’était exactement le genre d’appareils dont il allait avoir besoin pour mettre sur pied l’expédition à laquelle il ne cessait de penser.

Seulement, avant de l’entreprendre, il devait d’abord arracher une autorisation à l’ordinateur.

Parce que Blade avait besoin de savoir quelque chose, même si ce qu’il voulait à toutes forces découvrir avait toutes les chances d’être horrible.

 


 CHAPITRE VII

L’image de la Maîtresse fixait Blade avec une expression de perplexité et de doute parfaitement crédible, preuve de l’habileté technique de ceux qui avaient mis au point cet hologramme.

Je n’ai pas vraiment d’objection à ce que tu visites la Ruche, Richard Blade, finit-elle par dire, de sa voix suave. Je nourris juste quelque crainte quant à ta réaction. Ce que tu vas découvrir risque de te choquer et d’engendrer chez toi un certain ressentiment envers mon peuple…

Blade haussa les épaules et fit un pas en direction de l’image holographique :

— Je n’ai qu’une parole, sache-le. Je suis décidé à tenter de faire repartir les restes de l’humanité sur Edenbis. Et puis, tu sais, j’ai déjà vu tellement d’horreurs au cours de mon existence que je pense pouvoir affronter celle que je m’apprête à contempler…

— C’est bon, répondit la Maîtresse, après quelques secondes de réflexion, je te donne l’autorisation que tu souhaites. Tu as besoin d’autre chose ?

Blade prit une profonde inspiration, et fixa l’image droit dans les yeux, même s’il savait pertinemment que c’était en fait des caméras invisibles, dissimulées ailleurs, qui servaient d’organes de la vue à l’ordinateur.

— J’ai également l’intention d’aller explorer l’extrémité d’Edenbis la plus proche d’ici, après avoir visité la Ruche, lâcha-t-il tout d’une traite.

— Et comment comptes-tu faire l’ascension de la falaise métallique jusqu’à la plate-forme d’accès qui se trouve en son centre ? demanda aussitôt l’image, avec une sorte d’empressement dans sa voix mélodieuse.

— Tu le sais parfaitement, répondit Blade du tac au tac : je vais utiliser les deux astronefs que je viens de réparer. Et j’ai besoin que tu me prêtes six de tes guerrières pour nous accompagner, Moodha et moi…

Le sourire de l’hologramme disparut comme par enchantement.

— Je trouve que tu t’attaches beaucoup à notre Commodore de la Garde, dit la Maîtresse, d’un ton sec. N’oublie pas que tu es une sorte de virus parmi mon peuple, et je tiens à ce qu’il n’y ait aucune contamination entre lui et toi !

Blade haussa les épaules.

— Il m’est très difficile de vivre en ermite au milieu de milliers de femmes, fit-il avec un petit sourire, dont certaines sont parmi les plus séduisantes que j’aie jamais vues. Dans ces conditions, est-ce qu’il ne vaut pas mieux que je m’attache à l’une d’entre elles, et que je cesse de regarder toutes les autres ?

L’image fronça les sourcils :

— J’apprécie ta franchise, Richard Blade. Mais j’espère que tu es conscient de la portée de tes paroles. L’existence de Moodha est désormais liée à la tienne : si tu échoues, ou si tu me trahis, elle subira le même sort que toi !

— Je pense qu’elle l’a compris dès l’instant où nous avons partagé le même lit, Maîtresse ! fit Blade d’une voix ferme. Cela dit, elle est la seule personne, en dehors de moi, qui sache piloter vos astronefs, et sa présence est indispensable à mon côté…

— Mais je te t’ai pas encore donné mon accord, que je sache… fit la voix de l’image.

Blade laissa échapper un soupir d’impatience :

— Pourquoi continuer à jouer à cache-cache ? Savoir ce qui se passe dans les centres de contrôle d’Edenbis est vital pour toi. Tu n’es plus reliée à eux et, donc, tu ne risques rien. C’est bien pourquoi je suis persuadé que tu vas me donner l’autorisation d’entreprendre cette expédition…

C’est comme à regret que la Maîtresse lâcha dans un murmure :

— C’est d’accord, je te la donne. Quand comptes-tu partir ?

— Dans deux ou trois jours, répondit Blade, le temps d’initier tes guerrières au maniement des engins volants. Ça peut être utile, s’il nous arrive quelque chose là-haut, à Moodha et à moi…

— Je présume que tu vas profiter de ce voyage pour visiter la Ruche, puisqu’elle est sur ta route.

Blade acquiesça, avec un petit sourire ironique :

— C’est ce qu’il me semblait t’avoir déjà dit, en effet…

Le visage de l’hologramme s’assombrit brusquement et sa voix siffla :

— Ne sois pas insolent, Richard Blade ! N’oublie pas que ta vie ne tient qu’à un fil, ici !

— C’est possible, répondit paisiblement Blade. Mais je suis certain que tu ne peux déjà plus te passer de moi, Maîtresse. Que tu le veuilles ou non, je représente le seul facteur nouveau de progrès, pour une société sclérosée et dirigée par un ordinateur infirme, puisque amputé d’une partie importante de ses banques de données mémorielles !

Une lueur de colère traversa les yeux de l’image, qui disparut sur-le-champ, sans ajouter un mot.

Blade quitta le sanctuaire en se demandant si son bluff tiendrait assez longtemps pour mettre fin à cette déviance aberrante de la société d’Edenbis.

En fait, tout dépendait désormais de ce qu’il allait trouver dans la mystérieuse extrémité de ce monde suspendu et cylindrique, flottant dans l’espace.

 

 

Les six guerrières choisies par Moodha présentaient des qualités physiques indéniables, à la fois comme combattantes et comme femmes. Blade lui avait demandé de ne sélectionner que des filles détestant les contacts physiques avec les hommes, ceci afin d’éviter tout incident dû à la jalousie ou au désir, durant l’expédition. Une demande à laquelle Moodha avait accédé avec un bel empressement…

Les trois blondes avaient pour prénoms Vohliane, Sondhal et Gaviola ; la rousse aux cheveux court et au visage constellé de taches de son s’appelait Queensee ; et la brune, qui ressemblait trait pour trait à Phedoris, se nommait Joanna.

Mais celle qui frappa le plus Blade fut Jessica, une véritable athlète tout en muscles et, de surcroît, à la peau couleur d’ébène. Il se dit qu’arriver à « obtenir » une femme parfaitement noire dans une communauté composée à quatre-vingt-quinze pour cent de blanches, et pratiquant un mode de reproduction aussi invraisemblable que celui de la Ruche, tenait du miracle génétique.

Blade les inspecta soigneusement, comme l’aurait fait un adjudant de compagnie, puis félicita Moodha pour son choix, laquelle en rosit de plaisir.

Deux jours plus tard, les six Amazones avaient appris à piloter les deux biplans et étaient prêtes à affronter, physiquement tout autant que psychologiquement, les incertitudes et les dangers de l’expédition.

Le troisième jour, Moodha et Blade se mirent chacun aux commandes d’un appareil, lesquels avaient été transportés sur la piste où ils avaient atterri lors de leur retour de chez les sauvages.

Les biplans étaient lourdement chargés – leurs occupants étaient armés jusqu’aux dents –, et ils eurent besoin de toute la longueur de la piste pour parvenir à décoller, et encore fut-ce in extremis.

Blade fit un tour au-dessus des quelques Amazones venues les regarder, puis fit signe à Moodha de le suivre. Le voyage jusqu’à la Ruche n’allait durer que quelques minutes, mais constituerait un excellent entraînement pour eux.

Après un atterrissage sans problème, sur un terrain particulièrement plat, Blade ordonna aux six membres de son commando de rester auprès des avions, pendant que Moodha et lui se dirigeaient vers la Ruche.

— Ce que tu t’apprêtes à voir ne va sûrement pas te plaire, risqua la jeune femme, au moment où apparaissait devant eux la masse trapue et grise de la Ruche.

— La Maîtresse m’a déjà dit exactement la même chose, il y a trois jours, grogna Blade. C’est curieux de voir comment le remords vient vous titiller, dès qu’il s’agit de faire visiter votre centre de reproduction à un étranger…

Moodha fronça les sourcils :

— C’est peut-être parce que tu m’as fait découvrir des choses que je croyais impossibles. Tu as semé le doute en moi, Richard Blade !

— Je sais, répondit-il. Et ton sort est désormais lié au mien : la Maîtresse a été très claire à ce sujet, la dernière fois que nous nous sommes vus…

Moodha hocha la tête mais ne répondit rien.

Ils arrivèrent bientôt face à une ouverture voûtée d’environ trois mètres de haut, fermée par une herse brillante. Une vingtaine de guerrières, revêtues d’une armure légère et coiffées d’un casque, gardaient la place, une main négligemment posée sur le pommeau de leur épée.

La portion visible de la Ruche ressemblait à un gros blockhaus, en forme de coupole. Le gris du béton lui donnait un air sinistre, de même que la présence d’Amazones armées d’arbalètes, et installées un peu partout sur la structure fortifiée et autour de celle-ci. Blade se dit que la Ruche avait certainement été édifiée après la guerre qui avait coupé les ponts entre Edenbis et la planète mère, Gémater.

Les sentinelles regardèrent passer Blade, comme elle l’auraient fait pour un animal de foire. Celui-ci comprit qu’il était jaugé sur ses capacités apparentes de combattant : ces regards durs étaient ceux de guerrières, non de femmes.

— Attendez ici un petit moment, leur ordonna l’Amazone qui commandait le détachement de gardes : des Fécondées doivent sortir…

Un groupe indistinct apparut alors dans le couloir qui s’étendait derrière la grille. Quand il fut parvenu à celle-ci, Blade s’aperçut qu’il s’agissait d’une douzaine de femmes, encadrées par quatre guerrières au regard fermé, aux traits revêches. La grille s’ouvrit, et les Fécondées sortirent en titubant sous la lumière clignotante du soleil.

Blade fut aussitôt envahi par un intense dégoût. Ces femmes avaient visiblement été droguées : leur bouche pendait mollement et leurs yeux semblaient avoir autant de vie que ceux d’un poisson à l’étal. Elles étaient toutes vêtues de la même robe grise sans forme, triste, sordide.

— Dans un jour ou deux, elles seront remises de leurs émotions, commenta Moodha, en évitant le regard de Blade.

— Du bétail ! gronda celui-ci, les poings serrés. Rien d’autre que du vulgaire bétail…

Moodha se tourna vers lui :

— Ecoute, Richard Blade : ici, être engrossée par un mâle est une épreuve difficile à supporter, pour un esprit sain. C’est pour ça qu’on leur donne des drogues, ça les aide à tenir le choc, et aussi à oublier plus facilement…

Des esprits sains ! explosa Blade sous le regard réprobateur des autres Amazones. S’il y en a dans ce pays, des esprits sains, j’aimerais bien qu’on me les présente, ça me changerait !

Moodha lui pressa brusquement le bras, pour l’inciter à se taire :

— La Maîtresse t’avait prévenu que ce serait une épreuve difficile à supporter pour toi, Richard Blade ! Mais tu as tenu à venir quand même visiter la Ruche. Alors, tant pis pour toi : pense tout ce que tu veux, mais épargne-nous tes commentaires…

Toutes les femmes présentes, y compris celles qui poussaient les malheureuses Fécondées en direction d’un chariot qui les attendait un peu à l’écart, fixèrent Blade avec la visible intention de lui trancher la gorge. Seuls les ordres de la Maîtresse et la présence de la Commodore de la Garde les empêchèrent de se ruer sur lui.

Blade sentit qu’il valait mieux se composer une attitude plus neutre et ravaler ses réactions, au moins jusqu’à la fin de la visite.

— Allons-y ! fit-il sur un ton sec, en entraînant Moodha avec plus de rudesse qu’il ne l’aurait voulu.

Ils entrèrent sans escorte, en raison du rang élevé de Moodha, et la herse se referma derrière eux avec un claquement lourd. Le couloir se prolongea sur une vingtaine de mètres, jusqu’à ce qu’ils atteignent la structure principale de la Ruche, un énorme igloo de béton gris, comportant une avancée arrondie qui faisait office d’entrée.

Quand ils l’eurent franchi, et après avoir passé un second poste de garde, Moodha poussa Blade en direction d’un escalier en colimaçon, faiblement éclairé par des lampes à huile.

— Nous atteindrons directement les box de reproduction, en passant par là, souffla-t-elle, d’une voix qui tremblait involontairement.

Quand ils débouchèrent dans la Ruche proprement dite, Blade se rendit compte que l’espèce de bunker qui surgissait du sol d’une dizaine de mètres n’était que la partie émergée d’un véritable iceberg de béton gris, lequel s’enfonçait très profondément dans la structure même du satellite.

Devant eux, s’étendait une énorme pièce voûtée de plus de cent mètres de long, dont les deux longueurs étaient occupées par un double alignement de box qui ressemblait à une écurie ou une étable…

Dans l’allée centrale, régnait une agitation intense. Des Amazones vêtues uniquement d’un court pagne, en raison de la chaleur ambiante, allaient et venaient, accompagnant des femmes en tunique grise, semblables à celles que Blade et Moodha avaient croisées en arrivant : des Fécondées. Ou des futures Fécondées. Toutes avaient le même air halluciné et ne cessaient de gémir.

— Mon Dieu… souffla Blade, abasourdi par ce qu’il découvrait.

— Je t’en prie… ! intima Moodha. Avançons…

La porte des dix premières stalles de chaque côté était fermée. Des ronflements sonores s’en échappaient, parfois entrecoupés par un petit gémissement, un grognement presque animal qui fit passer un frisson glacé dans le dos de Blade.

— C’est la période de repos pour ceux-là, commenta Moodha, qui semblait de plus en plus nerveuse. Les mâles dorment environ vingt heures par jour…

Quand ils arrivèrent au bout de la portion de l’étable – Blade ne parvenait pas à trouver un autre mot pour désigner ce qu’il voyait –, ils se retrouvèrent face à deux Amazones à demi nues, poussant devant elles une femme en gris. Elles se dirigèrent vers le premier box ouvert, sur la droite, et y entrèrent.

— Viens ! fit Moodha en prenant Blade par le bras. Puisque tu l’as voulu, eh bien ! tu vas voir comment ça se passe…

Ils pénétrèrent dans le réduit, mais restèrent à côté de la porte. La femme en gris avait été déshabillée et adossée à la cloison. Une des Amazones commença à la caresser doucement, jusqu’à ce que les pointes de ses seins se dressent.

Blade se dit que les drogues qu’on administraient à ces malheureuses devaient aussi servir à ça : à les mettre dans un état de relative excitation sexuelle, propre à favoriser l’accouplement.

L’Amazone glissa ensuite sa main entre les cuisses de la future Fécondée, et se mit en devoir de masser doucement le bas de son ventre, afin de faire s’ouvrir sa fleur la plus intime.

Des larmes apparurent au coin des yeux de la femme nue, qui poussa un petit gémissement pitoyable. Elle avait vraiment un corps superbe, mais Blade s’en était détourné depuis longtemps.

Depuis que ses yeux s’étaient posés par inadvertance sur la forme qui était allongée au fond du box.

Le mâle.

Au premier coup d’œil, Blade n’avait vu qu’un adolescent au corps bien proportionné et aux traits assez réguliers.

Au deuxième coup d’œil, il s’était aperçu que le garçon avait les mains et les pieds entravés par des anneaux de fer, attachés à quatre chaînes scellées dans le sol.

Pratiquement au même moment, il avait été désagréablement impressionné par les yeux totalement vides et par l’espèce de demi-sourire niais flottant sur les lèvres du jeune homme. Puis, il avait constaté que le « mâle » était absolument dépourvu de tout système pileux, y compris les cils et les sourcils, et que sa peau avait cet aspect blafard des gens qui n’ont jamais vu le soleil de toute leur vie.

Et c’est en laissant son regard glisser sur son crâne lisse que Blade avait senti la nausée l’envahir.

Parce qu’il venait brutalement de comprendre. Comprendre pourquoi Sonja d’abord, et Moodha ensuite, lui avaient dit qu’elles n’avaient jamais rencontré d’homme comme lui jusqu’à présent, lui avaient affirmé qu’il était si différent des « étalons » de leur pays.

C’était simplement que lui, Richard Blade, était un être à part entière.

Alors que le pauvre garçon qui gisait à même le sol, les mains et les pieds enchaînés, ne l’était pas, lui. Ou plutôt, il ne l’était plus, comme le montrait la vilaine cicatrice rose, qui partageait en deux sa tempe droite. Et qui expliquait le regard vide et le sourire absent.

Au pays des Amazones, sur ordre d’un ordinateur dément, tous les mâles destinés à la reproduction subissaient une opération du cerveau, sans doute destinée à s’assurer de leur parfaite docilité.

Ils étaient en quelque sorte lobotomisés.

Réduits à l’état de légumes. Ou plutôt de simples organes reproducteurs artificiellement maintenus en vie, comme Blade, effaré, écœuré, révolté, pouvait s’en apercevoir depuis quelques secondes.

En effet, l’une des deux Amazones en pagne s’était accroupie devant la pauvre créature que Blade avait du mal à appeler un homme. Elle s’était emparé de son sexe flasque du bout des doigts et le caressait mécaniquement, avec une intense expression de dégoût.

Quand sa verge commença à durcir et à gonfler, le « mâle » se mit à respirer plus fort et à s’agiter mollement dans ses liens, tandis qu’un mince filet de bave s’écoulait de sa lèvre inférieure pendante.

Lorsque l’engin viril fut totalement dressé, l’Amazone fit signe à sa compagne d’amener la femme nue. Celle-ci fut poussée sans trop de ménagement, et dut enjamber l’adolescent enchaîné, jusqu’à ce que son sexe soit exactement à la verticale du pieu de chair qui allait l’empaler.

Puis, les deux Amazones la forcèrent à s’accroupir lentement, l’une d’elle guidant de la main le sexe mâle vers le sexe femelle. La femme poussa un bref cri de douleur lorsque le membre disparut à l’intérieur de son ventre, tandis que les gardes, la soutenant sous chaque bras, l’obligeait à aller et venir le long de la colonne de chair tendue à se rompre.

Blade saisit Moodha par le bras, tellement fort qu’elle ne put retenir un petit cri de douleur, et il l’entraîna en dehors du box, escorté par les vagissements de plaisir de la pitoyable créature enchaînée.

— Sortons ! gronda-t-il, d’une voix à peine reconnaissable. Sortons de cet enfer avant que je ne tue quelqu’un !

Moodha le suivit en direction de l’escalier en colimaçon, sans oser rien dire. Avant qu’ils ne s’y engagent, Blade la prit par les épaules et plongea dans ses yeux son regard crépitant de colère :

— Et maintenant, tu m’expliques le reste, Moodha ! Comment les mâles se retrouvent-ils ici ? Raconte ! Je veux tout savoir ! Maintenant !

Sous le feu du regard de Blade, la jeune femme fut obligée de détourner la tête. Elle avait l’air presque aussi choquée que lui, de ce qu’elle venait de lui faire découvrir.

— À la naissance, les bébés mâles sont immédiatement retirés à leurs mères et amenés ici, dans des parties que tu n’as pas vues, dit Moodha d’une voix qui semblait au bord des sanglots. On les élève ensemble jusqu’à ce qu’ils atteignent l’âge de huit ans…

— Et après ? la pressa Blade d’une voix grondante.

Moodha se mordit violemment la lèvre inférieure, mais Blade accentua la pression de ses mains sur ses épaules, pour la forcer à continuer.

— Ensuite, ceux qui sont jugés aptes à la reproduction subissent une intervention chirurgicale au cerveau, pour éviter tout risque de rébellion. Et aussi…

Elle se tut brusquement, et des larmes perlèrent au bord de ses grands cils recourbés.

— Tu n’y arrive pas, c’est ça ? fit Blade. C’est difficile à dire de sang-froid, hein ? Eh bien, je vais le faire à ta place : la Maîtresse a décidé que les mâles devaient être décervelés afin qu’ils deviennent pour vous des objets de répulsion ! Autrement dit, pour empêcher que naisse jamais le moindre sentiment entre les hommes et les femmes de ce monde ignoble ! Et les autres ? Ceux qui ne sont pas jugés « aptes » ? Qu’est-ce qu’ils deviennent, hein ? Vous les éliminez, je suppose ! Ce serait dans la logique des choses ! Pareil pour ceux qui deviennent inaptes, l’âge venant : pourquoi se gêner ? Pourquoi s’embêter à nourrir des bouches inutiles, n’est-ce pas ?

A ce moment, Moodha se jeta contre la poitrine de Blade et éclata en gros sanglots convulsifs.

— Je t’en supplie ! hoqueta-t-elle. Arrête de me torturer ! C’est tellement horrible ! Tellement ignoble ! Tellement… Oh, par les Dieux, je…

Ses sanglots redoublèrent, l’empêchant de continuer sa plainte. Blade comprit qu’il était peut-être allé trop loin avec elle. Après tout, ce n’était pas Moodha la responsable des horreurs qui se perpétraient chaque jour dans la Ruche, depuis des dizaines et des dizaines d’années.

La prenant doucement par les épaules, il l’entraîna vers le haut de l’escalier. Celui qui conduisait vers le soleil, vers l’air libre…

Pourtant, une fois en haut, Blade ne put résister au désir de poser à la jeune femme la question qui le taraudait depuis plusieurs minutes.

— Moodha, murmura-t-il, en lui prenant le menton pour qu’elle relève vers lui ses yeux noyés de larmes, il faut que je sache une chose : est-ce que tu as déjà été… fécondée ?

Moodha ferma les yeux et, lentement, très lentement, fit non de la tête.

Blade sentit un énorme poids s’envoler de sa poitrine et de son cerveau. Dans le cas contraire, il savait qu’il n’aurait plus jamais été capable de faire l’amour avec Moodha.


 CHAPITRE VIII

Les six Amazones n’avaient pas bougé d’un mètre, lorsque Blade et Moodha retrouvèrent les deux avions parés au décollage, au bout du champ.

— Veux-tu que je te dise quelque chose qui va sûrement te faire plaisir ? demanda subitement Moodha, en s’arrêtant de marcher.

— Va toujours… grommela Blade, apparemment pas très convaincu.

— Eh bien, sache que tu continues à semer le doute dans mon esprit, Richard Blade ! Je commence à ne plus trop savoir quoi penser de notre mode de vie, depuis que j’étudie tes réactions. Et ça me fait un peu peur, tu comprends ?

Blade lui sourit :

— Dans mon pays, on dit souvent qu’il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis. Si ça peut te rassurer…

Moodha ne répondit rien, et reprit sa progression en direction des appareils.

 

Volant à une centaine de mètres du sol, les deux biplans ronronnèrent jusqu’à ce que l’immense falaise circulaire, qui marquait la fin de l’univers enfermé dans le gigantesque cylindre d’Edenbis, se transforme en un mur infranchissable.

Déjà, aux abords de la Ruche, Blade avait ressenti cette frontière comme une barrière oppressante, et seule l’horreur de ce qu’il avait découvert dans le bunker avait réussi à chasser de son esprit cette sensation de menace.

L’aire d’atterrissage était parfaitement visible, à un bon kilomètre au-dessus de leurs têtes. À bonne distance, suivi par Moodha, Blade entama une lente ascension en lacets, chacun d’entre eux diminuant un peu la force de gravité qui s’opposait à leur avancée.

Au bout d’un moment, les biplans se retrouvèrent à la même altitude que l’aire d’atterrissage, surgissant de la paroi lisse qui fermait cette extrémité d’Edenbis. Elle formait un long rectangle d’environ cent cinquante mètres, dont on pouvait apercevoir le frère jumeau loin au-dessus – et renversé – à l’autre bout du satellite.


Blade fit un premier passage et vit que divers débris traînaient sur le rectangle gris clair. Entrer dans l’extrémité d’Edenbis ne présenterait pas de difficultés, à en juger par les sortes de hangars dont lesportes étaient restées ouvertes, et qui avaient dû connaître une activité intense, jusqu’à l’abandon du cylindre par la planète mère, Gémater. Le plus dur, en revanche, allait être de se poser sans casse.

Le problème aurait été beaucoup plus simple à résoudre, si les grosses ouvertures installées aux deux bouts de la portion habitée par les Amazones n’avaient pas été bloquées de l’intérieur. Moodha avait déconseillé à Blade d’aller perdre son temps dans cette zone, et celui-ci n’avait pas voulu risquer une confrontation avec les Sauvages, en allant vérifier si les entrées des sas installées, elles, de l’Autre Côté, pouvaient être ouvertes. C’eût été le plus sûr moyen de perdre les deux avions, indispensables au retour…

Au pire, Blade n’avait envisagé l’atterrissage du côté des Sauvages que s’il s’avérait impossible pour lui de se poser sur cette plate-forme.

Il refit un passage à basse altitude, et vit qu’il pourrait tenter de le faire, malgré les vestiges des combats qui s’étaient déroulés ici, bien des décennies plus tôt.

Blade cria à ses trois passagères de s’accrocher, et fit signe à Moodha d’attendre en altitude. Puis, il entama sa phase d’approche, en espérant que le frêle aéronef, lourdement chargé, ne s’écraserait pas en touchant le sol.

Un petit véhicule carbonisé gisait juste au bout de la piste. Celui-ci faisait une cinquantaine de mètres de large, et Blade dut se présenter un peu de biais, de manière à éviter l’épave et profiter d’un certain alignement des autres débris, qui lui laissaient un passage libre sur une longueur qu’il espérait suffisante pour poser l’avion.

L’aile droite passa à un cheveu de la carcasse noircie du véhicule, et Blade plaqua les deux roues sur l’aire, dès qu’elles n’eurent plus le vide en dessous d’elles. Il coupa au même instant les deux moteurs électriques. L’avion rebondit sous l’effet de l’appontage violent, et son pilote faillit en perdre le contrôle. La queue toucha une caisse trop proche, mais, au lieu de déclencher une catastrophe, le choc remit en fait le biplan dans l’axe dégagé de la piste.

Une fois lancé dans la bonne direction, Blade écrasa les freins. Malgré le poids de ses passagères à l’arrière, l’avion piqua du nez et faillit capoter, mais Blade relâcha juste à temps les freins pour que la roulette de queue retombe lourdement, et que le biplan finisse ensuite sa course folle à moins de cinq mètres de l’entrée d’un des hangars.

Il descendit de l’appareil, suivi par les trois Amazones. Celle qui s’appelait Vohliane passa une main tremblante dans ses cheveux blonds, et Joanna, la brune qui ressemblait tant à Phedoris, resta un bon moment figée, les yeux fermés, saisie par une incontrôlable peur rétrospective. Seule Jessica, aussi fière qu’une statue d’ébène, fixa le pilote avec un air de défi.

Celui-ci leur ordonna de pousser l’avion en dehors de la piste improvisée, au milieu des débris. Puis, il s’approcha du bord de l’aire d’atterrissage, et fit de grands gestes à l’attention de Moodha, dont le biplan continuait de couvrir des cercles, en attendant de pouvoir se poser à son tour.

Moodha se présenta bien en face de la piste, après que Blade eut enlevé les débris les plus gênants, dont la caisse éventrée qui avait failli lui coûter la vie.

Le biplan passa juste à côté du véhicule incendié, puis, Moodha le plaqua au sol. Mais sa manœuvre fut sans doute trop brutale, car l’avion rebondit bien trop haut.

Et le drame se produisit.

Une des deux Amazones assises à l’arrière, qui avait dû mal s’accrocher, fut projetée hors de son siège et tomba de l’avion.

Elle boula sur l’aire d’atterrissage et tenta de s’arrêter, pendant que l’appareil, allégé, continuait sa course et parvenait à stopper in extremis, juste avant d’emboutir celui de Blade.

Mais le destin de Sondhal était déjà scellé à ce moment-là. Emporté par son élan, elle bascula dans le vide et son corps disparut vers le sol de son pays, tandis qu’un hurlement de terreur jaillissait de sa gorge.

Blade resta pétrifié durant quelques secondes. Il ne parut reprendre ses esprits que quand la main de Moodha se posa doucement sur son épaule.

— Ça commence mal, notre expédition, finit-il par dire la voix cassée par l’émotion. Pauvre Sondhal…

— Elle savait qu’elle risquait sa vie en venant, répondit doucement Moodha. Elle est morte pour nous tous, pour la communauté…

— Tu as peut-être raison… murmura Blade, tout en marchant rageusement vers les deux avions. Mais, vois-tu, pour moi, c’est trop cher payé…

En silence, le petit groupe rassembla les armes et les équipements, accrochés aux sièges, et se dirigea vers le hangar le plus proche, dont la porte coulissante était à moitié ouverte.

— Autant commencer par le premier, déclara Blade, en s’efforçant de chasser de sa tête l’image du corps de la malheureuse Sondhal, tournoyant dans le vide.

A l’instar sans doute de son commando de femmes, il ressentait un impérieux besoin d’agir comme si l’accomplissement de gestes, même les plus élémentaires, pouvait réinscrire la disparue dans le groupe, chacun reprenant à son compte la part de la mission qui lui aurait été dévolue.

Si la végétation et le travail acharné du peuple des Amazones avaient réussi à effacer toutes traces de la guerre dans les parties habitées d’Edenbis, celles-ci étaient en revanche encore bien visibles, dans toute leur horreur, à l’intérieur des extrémités du cylindre. C’était là que se trouvaient les centres vitaux de l’île spatiale, et la lutte avait visiblement été rude pour les défendre contre l’envahisseur.

Lutte inutile, d’ailleurs, puisque la destruction de toute société organisée sur Gémater avait rapidement mis fin aux combats, et laissé à leur destin Edenbis et les éventuels autres satellites du même type.

Blade s’attarda un instant à détailler les entrailles du grand hangar, dévasté par une des explosions qui avaient transformé son contenu en amas de tôle et de plastique enchevêtrés. Les murs métalliques avaient été noircis par le feu, et des restes d’ailes d’avions s’y étaient littéralement collés, sous l’effet de la chaleur infernale.

Même après toutes ces années, il flottait comme une odeur de mort mécanique dans le hangar, un relent de peinture carbonisée par les flammes et, pardessus tout, les « traces », subjectives certes mais pourtant évidentes, de la chair brûlée des victimes.

Le petit groupe s’avança au milieu des engins soufflés par les explosions. Les Amazones semblaient hypnotisées par le spectacle. Blade, lui, avait l’habitude : il lui suffisait, entre ses missions dans les dimensions parallèles, d’allumer la télévision pour voir jusqu’à saturation ce genre de tableaux morbides. Moodha et ses compagnes avaient perdu toute référence aux atrocités de la guerre moderne, et il était naturel qu’elles soient abasourdies lors de leur première confrontation avec les vestiges d’un tel combat.

— L’œuvre des hommes ! jeta Jessica, comme si elle crachait par terre.

— Ça suffit ! répliqua sèchement Blade, en lui faisant face. Ce qui se passe dans votre Ruche vaut bien ce que vous avez sous les yeux ici ! Alors, tais-toi, Jessica, sinon tu risques de finir par goûter à la lame de ma hache ! Ceci est également valable pour les autres, c’est compris ?

Les cinq Amazones se détournèrent de Blade sans un mot. Seule Moodha vint vers lui :

— Pardonne-leur, Richard Blade. Elles entendent le même refrain depuis qu’elles sont au monde. Il est normal qu’elles aient cette réaction…

L’incident fut vite éliminé de l’esprit de Blade, qui se mit en quête d’une issue pour quitter le hangar dévasté, et pénétrer réellement dans l’extrémité du satellite.

Finalement, après avoir vainement essayé d’ouvrir plusieurs portes blindées, déformées par les explosions et la chaleur, il en repéra une qui était à moitié sortie de ses énormes gonds, et parvint à finir d’arracher le panneau. La grande pièce métallique chuta sur le sol dans un nuage de poussière, qui mit un certain temps à retomber, en raison de la gravité déjà sensiblement amoindrie à cette altitude.

Les Amazones se massèrent derrière Blade et attendirent la suite des événements, avec un intérêt non dissimulé.

— Logiquement, le centre de contrôle général d’Edenbis doit se trouver tout au bout du satellite, dans son axe, dit alors Blade sans se retourner. Ce qui veut dire que nous serons dans la zone d’apesanteur. Ce qui signifie aussi que nous allons devoir parcourir plus d’un kilomètre de couloirs avant de l’atteindre. A moins que nous ne trouvions un ascenseur en état de marche…

Quand le petit groupe pénétra dans la coursive, l’odeur de renfermé les prit à la gorge. La poussière était partout, venue d’on ne savait où, et la gravité affaiblie la rendait encore plus insupportable.

Blade, qui marchait en tête, tomba rapidement sur le premier cadavre.

Sur l’instant, il crut que le scaphandre, avachi contre une cloison, était vide. Puis, il vit les trois trous au niveau du cœur. Il se pencha sur la visière du casque blanc mat et se redressa brusquement lorsqu’il aperçut le rictus du crâne coincé à l’intérieur.

Plus loin, il buta sur un groupe de cosmonautes, qui gisaient par terre depuis des centaines d’années. Deux d’entre eux portaient un scaphandre de couleur marron clair : à coup sûr deux envahisseurs. La peur d’une avarie causée au système de pressurisation du satellite avait sans doute poussé les belligérants à se vêtir de ces lourdes combinaisons, utilisées normalement seulement à l’extérieur du cylindre spatial. La vision de ces combats entre les assaillants et les défenseurs d’Edenbis s’imposa à l’esprit de Blade comme une gigantesque mêlée de gros scarabées blancs et marron acharnés à s’entretuer…

Cette fois, il s’épargna la confrontation avec les orbites vides qui devaient fixer le néant derrière les visières, rendues opaques par la poussière.

D’autant plus qu’un élément nouveau venait de requérir son attention : les armes abandonnées sur le sol par les combattants morts.

Moodha et les cinq Amazones restèrent prudemment à l’écart, pendant que Blade ramassait deux gros fusils à canon court et cinq armes de poing ressemblant à des pistolets de fort calibre, renflés comme des sèche-cheveux.

Blade se tourna vers les femmes, un fusil à la main. Aussitôt, elles firent toutes un pas en arrière.

— Voilà qui va fort intéresser votre Maîtresse, dit-il. N’ayez pas peur ! D’ailleurs, il n’est même pas sûr que ces engins fonctionnent encore…

Il visa le scaphandre le plus proche et pressa la détente. Comme il s’y attendait un peu, ce ne fut pas un coup de feu qui déchira l’air poussiéreux et immobile, mais un sifflement aigu, qu’accompagna un trait de lumière rouge surgissant du canon.

La décharge dura moins d’une seconde, mais le scaphandre et son occupant squelettique furent aussitôt transformés en cendre, ce qui provoqua un petit cri de frayeur de la part de Moodha.

— Tu vas prendre l’autre fusil, lui dit Blade. Quant à vous, continua-t-il à l’adresse des cinq autres, vous vous servirez des pistolets, qui fonctionnent sur le même principe. Ce n’est pas sorcier : vous visez la cible et vous appuyez sur la détente…

Par mesure de prudence, il leur demanda de faire des essais sur les autres cadavres, jusqu’à ce qu’elles n’aient plus la moindre appréhension à l’idée de manipuler une invention démoniaque. Puis, elles passèrent leurs arbalètes en bandoulières, et se tinrent prêtes, le pistolet bien en main. Cette familiarisation si rapide avec une arme inconnue prouva à Blade, s’il en doutait encore, qu’il avait bien affaire à de vraies guerrières…

Après une bonne heure passée à errer dans les coursives désertes, dont les seuls occupants étaient morts environ deux siècles auparavant, Blade et son escorte finirent par tomber sur ce qu’ils cherchaient : un ascenseur. Malheureusement, hermétiquement fermé, il leur refusa en même temps tout service. La présence d’un éclairage, faible mais continu, dans tous les couloirs prouvait pourtant que les générateurs d’énergie tournaient encore, au moins partiellement. La panne de l’appareil avait donc une autre origine. Blade visa l’interstice entre les deux portes coulissantes et ouvrit le feu. La barre de lumière brûlante fusa du canon et commença de s’attaquer au métal, lequel se mit à fondre en fumant. Blade pressa la détente jusqu’à ce que le feu de son arme ait eu raison de la sécurité du système de fermeture. Les deux portes se séparèrent alors, avec un chuintement crispant, et dévoilèrent l’intérieur de la cabine.

Une odeur pestilentielle en jaillit aussitôt, qui fît reculer Blade et sa troupe avec une grimace de dégoût. Une grenade avait dû être lancée à l’intérieur, juste avant que les portes ne s’en referment, et avait transformé en hachis les trois occupants dont les débris putréfiés gisaient sur le sol métallique.

Se bouchant le nez, Blade y pénétra quelques instants plus tard, pour constater que l’explosion l’avait rendu inutilisable en détruisant les commandes murales.

Comme il n’avait pas l’intention de se remettre à errer dans le dédale de coursives qu’il ne connaissait pas, il se résolut à découper, au fusil à rayon thermique, une grande ouverture rectangulaire dans le plafond de la cabine. Il dut ensuite attendre un bon quart d’heure, que le métal ait suffisamment refroidi, pour pouvoir se risquer à grimper sur le toit.

L’ascenseur devait être propulsé par un système intégré dans la cabine elle-même, car il ne parvint pas à distinguer d’appareillage de levage quelconque le long du puits sombre qui plongeait vers le cœur de cette partie du satellite. Par contre, des barreaux scellés dans la paroi du puits permettaient, en cas de panne, d’accéder aux étages supérieurs. Blade pouvait en distinguer les ouvertures, là où, vraisemblablement, d’autres explosions avaient bloqué les portes en position ouverte.

Il redescendit dans la cabine et retrouva les six femmes qui l’attendaient dans la coursive.

— Nous allons essayer d’emprunter cette voie-là, leur dit-il. Je ne sais pas jusqu’où nous pourrons aller, mais ça sera toujours ça de gagné. Suivez-moi, je passe le premier…

Une fois de retour sur le toit de la cabine, Blade aida Moodha à le rejoindre. Quand le petit groupe fut au complet, il se mit à grimper le long du puits.

Au fur et à mesure de leur ascension, les effets de l’affaiblissement régulier du champ de gravitation commencèrent à se faire ressentir. Blade sentit l’inquiétude grandir chez les Amazones.

— Cet allégement de votre corps est tout à fait normal, les rassura-t-il. Quand nous arriverons au but, vous ne pèserez plus rien du tout ! Alors, faites attention… et accrochez-vous bien aux barreaux !

Ils atteignirent le point de gravité zéro – correspondant à l’axe de rotation du satellite sur lui-même – en moins d’une heure, et sans incident. Blade stoppa sa progression, devenue délicate en raison de l’apesanteur, qui transformait le moindre mouvement un peu trop brusque en une ruade difficile à contrôler.

Il se trouvait face à une porte fermée, qu’il dut découper au rayon thermique pour qu’elle s’entrouvre, juste assez pour le laisser passer.

Il se retrouva dans une coursive beaucoup plus large que les précédentes, où flottaient deux scaphandres bruns déchirés, emprisonnant pour l’éternité leur macabre contenu.

Des rampes couraient le long des cloisons, pour faciliter les déplacements en apesanteur. Blade attendit que les six guerrières soient sorties du puits pour leur faire signe de le suivre. Arrivé devant la grosse porte blindée, où brillait une plaque métallique portant l’inscription « Centre de surveillance générale », et qui ne portait aucun impact de tirs quels qu’ils soient, Blade se retourna vers son escorte et annonça, avec une certaine emphase :

— Eh bien, je crois que nous sommes arrivés à destination…

Par un mystère qu’il aurait bien voulu élucider, la porte blindée s’ouvrit immédiatement devant lui. Elle coulissa sans bruit et resta ouverte, lorsque le groupe pénétra dans la salle, dont l’éclairage ne paraissait pas avoir souffert des ravages de la guerre.

Le Centre de surveillance générale était à peine moins grand que la salle de contrôle des vols spatiaux de la NASA américaine, que Blade avait pu voir des dizaines de fois à la télévision.

Une douzaine de cadavres, bizarrement momifiés, flottaient dans des positions incongrues, entre les rangées de consoles, dont la plupart étaient en veilleuse. L’air était extrêmement sec, ce qui expliquait peut-être les momies, et laissait une sensation âcre dans la bouche et dans le nez.

Blade et les Amazones s’avancèrent, en s’accrochant aux nombreux points d’appui, parmi les machines silencieuses. Le spectacle de ces cadavres dérivant doucement à chaque fois qu’on les frôlait impressionna vivement les six femmes, qui restaient silencieuses, la gorge sèche, pendant que Blade faisait un tour rapide des installations laissées à l’abandon depuis des années.

Les diverses consoles, couvertes d’inscriptions, avaient manifestement une multitude de fonctions, dont la plupart lui échappèrent sur le moment. En fait, il cherchait le groupe d’écrans réservés à l’observation extérieure, qu’il finit par trouver sur un des grands côtés de l’immense salle rectangulaire.

Un rapide coup d’œil indiqua à Blade les boutons et les curseurs à pousser, pour avoir une vue complète de l’espace entourant le satellite. Une vue répartie sur un ensemble de douze écrans, dont un seul resta noir, les caméras le desservant ayant sans doute été détruites.

Même par l’intermédiaire des écrans, les profondeurs de l’espace donnaient une impression d’infini saisissante. L’absence d’atmosphère filtrant la lumière rendait visibles des myriades d’étoiles, qui défilaient lentement dans la nuit cosmique, sous l’effet de la rotation de l’énorme cylindre.

Blade resta un moment à admirer le spectacle, avant de mettre en route les deux autres écrans, sous lesquels étaient inscrits les mots « Eden » et « Edenter ».

Successivement, deux images lointaines se formèrent. Elles semblaient provenir de caméras automatiques, en orbite autour de chacune des colonies spatiales, et devaient être relayées jusqu’à Edenbis par un réseau de satellites géostationnaires. Blade fit jouer le zoom, et les deux colonies remplirent d’un coup leurs écrans respectifs.

Edenter était un gigantesque cylindre, aux extrémités arrondies, d’où surgissaient un ensemble énorme de panneaux solaires, ainsi qu’un écran de protection contre les rayons cosmiques. En gros, cette troisième colonie ressemblait à Edenbis.

La première, en revanche, Eden, était une sorte de grosse boule d’à peine deux kilomètres de diamètre, hérissée elle aussi de panneaux et d’écrans.

Une rapide exploration des lieux permirent à Blade et aux Amazones de découvrir tous les aménagements du Centre de surveillance, y compris les plus utiles, comme les toilettes, miraculeusement encore en état de marche !

Blade leur montra comment fonctionnait le système à aspiration, puis il leur demanda de rassembler tous les cadavres dans une petite pièce vide contiguë, afin de les préserver de cette vision et de cette cohabitation pour le moins déprimantes…

Ensuite, il décréta quelques heures de repos. Pendant que les Amazones se restauraient et buvaient, grâce aux maigres provisions qu’elles avaient embarquées, Blade retourna aux consoles d’observation.

— Tu ne peux pas arrêter de toujours penser à ta mission ? fit alors la voix de Moodha, juste derrière lui.

Blade sursauta, mais se ressaisit aussitôt. Il se retourna et posa ses mains sur les épaules de la jeune femme. Seulement, il avait oublié l’apesanteur et le mouvement, un peu brusque, les poussa tous les deux contre un ordinateur éteint, où Blade tenta de s’agripper. D’où ils étaient, ils ne voyaient plus les autres Amazones, occupées à discuter à voix basse, tout en mangeant.

Les doigts fermement crochetés aux poignées installées de part et d’autre de l’écran de contrôle muet et noir, Blade se pencha vers Moodha et l’embrassa. Les longs cheveux de la jeune femme, flottant en apesanteur, formaient autour de son visage la même couronne dorée que lors de leur première rencontre, lorsque Blade l’avait trouvée étendue inconsciente, non loin de son avion coincé dans les arbres.

Pendant qu’il l’embrassait, Moodha défit prestement le pantalon de Blade, afin d’y saisir l’objet de sa convoitise immédiate.

Objet de convoitise déjà tout prêt à l’emploi…

Moodha ne le lâcha que le temps de dégrafer son propre pantalon. Puis, elle le guida entre ses cuisses nerveuses et s’empala dessus avec un soupir rauque. Ses jambes se nouèrent autour de la taille de son partenaire, et elle se mit à bouger doucement.

Très vite, des ondes de plaisir naquirent au plus profond d’elle-même et, fermant les yeux, elle se laissa envahir par la houle d’une jouissance qui la faisait dériver loin, bien loin, de l’univers morbide et délétère où elle se trouvait. Bientôt son souffle s’accéléra jusqu’à ce que la violence de l’orgasme, conjugué avec celui de Blade, qui avait attendu ce moment crucial pour exploser dans son ventre brûlant, ne se déchaîne en elle avec une puissance dévastatrice.

Tout s’était passé sans bruit, et les cinq autres Amazones n’avaient rien remarqué.

— Si Notre Maîtresse décide de te tuer un jour, murmura amoureusement Moodha, ça me sera égal de devoir mourir avec toi, tu sais…

Blade l’embrassa de nouveau :

— La Maîtresse ne me tuera pas, Moodha, car je pense avoir désormais de quoi l’obliger à me faire confiance…

— Tu veux la détruire, n’est-ce pas ? demanda sa compagne, avec une certaine anxiété dans la voix.

Blade hocha affirmativement la tête :

— Et je suis prêt à parier qu’elle s’en doute un peu. Mais le fait que je sois capable de comprendre ceci, fit-il en désignant du menton les ordinateurs, est très important pour elle. Car la guerre a détruit une bonne partie de sa mémoire et elle est obligée de jouer son existence pour essayer de s’en réapproprier…

Blade poussa un petit soupir, avant de poursuivre :

— C’est l’avantage qu’un esprit humain a sur un ordinateur : il peut surmonter ses contradictions. Ta Maîtresse, elle, est paralysée entre le besoin de prendre le contrôle de la totalité d’Edenbis, pour mener son plan à bien, et son désir de m’éliminer, moi qui suis pourtant le seul, ici, à pouvoir l’aider à s’emparer du système de contrôle ! C’est quand même incroyable que…

Blade s’arrêta net en voyant l’expression catastrophée de Moodha.

— Mais alors… balbutia cette dernière d’une voix blanche, totalement détimbrée, à peine reconnaissable, ça veut dire que… que Notre Maîtresse est en réalité une machine ? Rien de plus qu’une machine ?

— J’en ai bien peur… murmura gentiment Blade, en prenant Moodha par les épaules pour l’attirer contre lui.

La jeune femme se laissa aller dans ses bras. Tout son corps tremblait.

— Il y a des moments où ce que j’apprends grâce à toi – ou à cause de toi… – me terrifie, Richard Blade. À chaque heure qui passe en ta compagnie, je sens ma vie s’effondrer un peu plus…

Blade s’apprêtait à lui répondre, lorsque le hululement intermittent d’une sirène s’éleva brusquement dans la salle.

Les cinq guerrières sursautèrent et, en commandos confirmés, empoignèrent aussitôt leurs armes, prêtes à ouvrir le feu.

Blade les calma d’un geste et, d’un coup d’oeil circulaire, parcourut la pièce pour tenter de comprendre l’origine de l’alerte. Il n’eut pas besoin de chercher très longtemps : une série de voyants rouges clignotait, près d’un des écrans d’observation extérieure qu’il avait allumés à son arrivée.

Moodha se pencha au-dessus de l’écran et posa immédiatement le doigt sur un point lumineux, qui se déplaçait à grande vitesse entre les étoiles.

La rotation du satellite fit disparaître le point de l’écran, mais l’alerte se déclencha aussitôt sur l’écran suivant.

— Là ! fit Moodha, en montrant le point brillant qui venait d’y apparaître. Mais qu’est-ce que c’est ?

L’estomac de Blade se serra brusquement.

— Bon Dieu ! s’exclama-t-il d’une voix sourde. Ce n’est pas possible…

Il posa la main sur le bras de l’Amazone, tout en se tenant fermement, de l’autre, à une poignée. Puis, il se propulsa vers une autre console, qu’il avait remarquée peu de temps auparavant. Il l’alluma et pianota nerveusement sur le clavier une question à l’ordinateur central.

La réponse surgit, sous la forme d’un plan fixe du ciel étoilé, où s’étirait une ligne brillante, partant de la forme symbolisant Edenter, et se rapprochant régulièrement de celle représentant Edenbis.

Et là, Blade vit ses pires craintes se confirmer instantanément, même si son cerveau se refusait encore à admettre ce que l’ordinateur était en train de lui signaler, par son graphique.

Pourtant, au bout de quelques secondes, son esprit rationnel et ordonné reprit le dessus, et Blade admit, presque avec calme, le fait nouveau.

A savoir qu’un vaisseau étranger et inconnu était en train de se diriger droit sur Edenbis.

 


 CHAPITRE IX

Blade se rapprocha de Moodha, qui suivait la progression du point de plus en plus brillant, d’un écran à l’autre.

Nous n’allons pas tarder à avoir de la visite, souffla-t-il dans son dos.

Les Amazones, qui s’étaient regroupées autour d’eux, se turent immédiatement en entendant l’avertissement de Blade. Elles se regardèrent, d’un air effaré.

— La prophétie ! murmura Vohliane, d’une voix blanche. Les Dieux de la Terre Mère sont revenus pour accomplir la prophétie !

Le vaisseau grossit et cessa d’être une étoile filante, pour devenir quelque chose qui ressemblait de loin à une navette spatiale terrienne. Blade demanda à l’ordinateur une évaluation de la taille de l’engin, laquelle s’inscrivit aussitôt devant ses yeux : soixante-douze mètres de long pour quarante-neuf d’envergure.

 

— Les ennuis vont commencer pour la Maîtresse, murmura Blade, d’une voix suffisamment faible pour que seule Moodha puisse l’entendre.

Deux solutions se présentaient maintenant à lui : soit il prenait contact avec le vaisseau, après son accostage, soit il restait prudemment à l’écart, en attendant de voir comment les choses allaient tourner avec les nouveaux arrivants. Il ne devait pas être trop difficile, en effet, de rester caché dans l’immensité déserte des coursives d’Edenbis.

Après quelques secondes à peser le pour et le contre, Blade finit par opter pour la seconde solution, poussé par un pressentiment qu’il ne parvenait pas à analyser clairement, mais qui demeurait fortement ancré en lui.

D’où il se trouvait, il pouvait facilement suivre le déroulement des événements. Le vaisseau fit plusieurs fois le tour d’Edenbis. La trajectoire qu’il avait suivie, puis ses diverses évolutions autour du cylindre spatial montraient que, contrairement à une navette terrienne ordinaire, le vaisseau venu d’Edenter était complètement autonome.

Blade le surveillait depuis deux bonnes heures, quand l’astronef se décida enfin à s’approcher d’Edenbis, afin de s’y arrimer. Il se mit en orbite synchrone autour du cylindre, et commença à descendre lentement vers le grand sas latéral, situé au niveau du territoire des Amazones. Blade réalisa alors que la sortie intérieure du sas en question devait être l’ouverture obturée qu’avec son commando il avait survolée, juste avant de se poser sur l’aire d’atterrissage.

Le cosmonef fut bientôt à quelques mètres seulement de l’avancée du sas. Relayée par une caméra extérieure, ses procédures d’approche s’encadraient avec une netteté absolue sur l’écran, face à Blade. Celui-ci vit alors surgir du vaisseau inconnu un bras télescopique, qui se déplia jusqu’à atteindre l’ouverture du sas.

Quelques minutes auparavant, Blade avait mis en route l’ensemble des alarmes du satellite. Aussi ne fut-il guère surpris de voir s’allumer une série de voyants, indiquant que le sas n° 4 venait d’être ouvert, au moyen des commandes extérieures de détresse.

Cette fois, il n’y avait plus de doute possible : les envahisseurs étaient sur Edenbis.

 

 

La première étape du débarquement s’effectuant à l’intérieur du bras télescopique, Blade dut se contenter des statistiques fournies par les détecteurs thermiques, pour se faire une idée de l’ampleur de l’opération. Il compta successivement cent soixante-deux individus, qui se massèrent à l’entrée du sas n° 4, mais sans pénétrer dans l’extrémité du satellite elle-même.

 

Son inquiétude augmenta nettement quand deux autres détecteurs annoncèrent l’arrivée de deux petits véhicules d’exploration.

Bien sûr, si c’était une mission de reconnaissance, la présence de ces véhicules n’avait rien en soi de surprenant. Mais l’intuition de Blade lui dictait de garder la plus extrême réserve et donc de rester le plus discret possible. Il décida donc de ne pas intervenir, du moins à cette phase du débarquement, et d’attendre.

Pendant qu’il surveillait les écrans, il demanda à Moodha d’aller avec ses guerrières rassembler toutes les armes qu’elles pourraient trouver alentour.

Les Amazones n’étaient pas parties depuis dix minutes, qu’une nouvelle alerte se produisit.

D’autres détecteurs se mirent en route brusquement, et Blade s’aperçut tout de suite que le système de veille incendie automatique s’était déclenché, dans les environs du sas n° 4, très précisément à son extrémité intérieure.

Blade mit aussitôt en fonction les caméras de surveillance installées aux limites du pays des Amazones, là où se trouvait la fameuse ouverture en principe inviolable. Au moment où la veille incendie indiqua une source de chaleur maximum, au niveau de cet accès, Blade vit les contours de cette « porte » géante se mettre à rougeoyer puis, très vite, sous l’effet d’une poussée irrésistible, s’effondrer dans la végétation environnante au milieu d’un nuage de fumée noire.

Dès que la grosse pièce métallique fut à terre, un des véhicules surgit à l’air libre, presque tout de suite suivi du second.

Deux ou trois minutes plus tard, Blade observa un regroupement des envahisseurs vers la sortie. Il en déduisit qu’ils avaient dû se mettre à l’abri pour échapper au rayonnement dégagé par le canon thermique, qui venait de pulvériser le blindage de la porte. De fait, après avoir attendu quelques instants l’abaissement de la température ambiante, la petite armée s’ébranla au pas de course et alla rejoindre les deux véhicules qui stationnaient de l’autre côté de l’accès, garés sur une aire végétale.

Un moment plus tard, toute la troupe se mit en marche, placée sur deux colonnes derrière les engins motorisés.

Au grossissement maximum, Blade scruta les étrangers et, à divers détails, il se félicita de la prudence de sa réaction.

Le premier de ces détails concernait l’uniforme des hommes qui s’enfonçaient en direction de la Ruche et des trois cités des Amazones. Ils étaient vêtus d’une combinaison qui s’apparentait à une version futuriste de la classique tenue de combat, et portaient tous un casque enveloppant parfaitement toute la tête.

Mais ce qui était étrange, c’était leurs visières, totalement opaques et brillantes, qui leur conféraient une allure plutôt malsaine, inquiétante.

Quant à leur armement, Blade fut assez surpris de constater qu’il était composé uniquement d’armes à feu standard, notamment des carabines à canon court. Voilà qui tranchait bizarrement avec les canons thermiques des véhicules bas, montés sur coussins d’air, et des armes que Blade avait découvertes dans les coursives d’Edenbis.

La troupe s’éloigna et pénétra sous les arbres de la forêt, large de trois kilomètres environ, qui les séparait de la Ruche.

Moodha et les cinq guerrières revinrent à ce moment-là. Blade attendit qu’elles aient déposé, en deux tas distincts, les pistolets et les fusils à rayon thermique, pour examiner les deux grosses armes bulbeuses dénichées par Jessica. C’étaient visiblement des armes extrêmement puissantes, et Blade fut soulagé de les avoir en sa possession.

— Je crois que votre pays est sérieusement en danger, finit-il par avouer aux Amazones, après avoir reposé les deux canons portatifs.

Ces dernières se regardèrent entre elles, une lueur de panique dans les yeux. Vohliane fut la première à se ressaisir et intervint avec fougue :

— Nous devons aller le défendre tout de suite ! Que ces envahisseurs soient des Dieux ou des hommes, nous ne pouvons pas laisser nos sœurs se faire massacrer sans rien faire ! Nous avons ces armes : servons-nous-en !

Blade arrêta les autres d’un simple geste :

— Nous allons d’abord préparer soigneusement notre action. Je vous rappelle que ces inconnus sont plus de cent cinquante et qu’ils sont armés jusqu’aux dents, alors que nous ne sommes que sept… Donc, avant de tenter quoi que ce soit, il faut recueillir le maximum de renseignements possibles sur leur matériel et leurs intentions. Je dois savoir, par exemple, si leurs véhicules peuvent voler ou non, et s’ils sont, grâce aux équipements dont ils disposent, susceptibles de s’attaquer aux nôtres.

Moodha jeta un rapide coup d’œil en direction des écrans de contrôle :

— On ne les voit plus, maintenant…

— Il y a des caméras encastrées dans de minuscules robots volants, d’après les inscriptions que j’ai lues sur une des consoles, la renseigna Blade. Je vais en lancer deux, et on verra bien ce que ça donne…

Les espions robots ramenèrent vite la preuve que Blade ne s’était guère trompé sur les intentions des envahisseurs. À peine sortis de la forêt, ceux-ci rencontrèrent un petit groupe d’Amazones, patrouillant à la lisière des champs, et les abattirent sans sommation, à l’exception de deux d’entre elles, qui furent sauvagement violées, avant d’être égorgées par les hommes sans visage.

— C’est horrible… ! hurla soudain Queensee qui, à l’instar de ses sœurs guerrières, assista tétanisée par l’horreur au spectacle de cette boucherie. Ils vont détruire la Ruche à présent. Il faut les en empêcher !

Blade la fit taire, d’un geste impérieux. Il avait déjà remarqué que les véhicules, des tout-terrain bien adaptés au déplacement au sol, étaient en revanche incapables de décoller, ce qui lui donnait un avantage décisif avec ses deux avions, même si ceux-ci n’étaient pas très performants. Mais, quoi qu’il en soit, les envahisseurs étaient presque en vue de la Ruche, et il était trop tard pour envisager toute action d’interception.

Soudain, Moodha le prit à part, laissant ses cinq congénères pétrifiées par les scènes de barbarie qui se déroulaient sous leurs yeux, par caméras interposées.

— Qu’est-ce que tu comptes faire, Richard Blade ? siffla-t-elle avec colère. Avoue que la situation t’arrange bien, non ? Ces monstres sanguinaires sont en train d’accomplir la sale besogne à ta place !

— Je croyais que tu avais compris quelle idée j’avais en tête… soupira Blade.

Moodha éleva la voix, au point que les guerrières l’entendirent et se tournèrent vers eux :

— J’ai très bien compris ce que tu avais en tête, Richard Blade ! Mais je n’accepte pas de voir massacrer mon peuple sans réagir !

— Je n’ai pas l’intention de laisser ces hommes faire la loi dans Edenbis, répliqua Blade très fermement. Ce serait sûrement encore pire qu’actuellement. Seulement, si on veut avoir une chance de reprendre le dessus, il faut tenir compte du rapport des forces.

Les Amazones s’étaient rapprochées d’eux, et, sans avoir besoin de se retourner, Blade sentit qu’elles étaient prêtes à se jeter sur lui pour le massacrer.

— Dans ce cas, qu’est-ce que tu comptes faire ? répéta alors Moodha, d’une voix subitement radoucie.

— La première chose que nous allons tenter, c’est de couper les ponts derrière eux, répondit calmement Blade. Car ils sont certainement en contact radio avec leur vaisseau. Si nous y parvenons, nous pourrons alors envisager de les attaquer par surprise. Mais pas avant, sinon on court droit au massacre.


 CHAPITRE X

Descendre toutes les armes récupérées en cours de route ne fut pas une mince affaire, même en tenant compte de la microgravité. Pourtant, Blade fut heureux de retrouver – certes partiellement – les sensations familières que lui procurait le poids de son corps, car il se sentait diminué dans cette apesanteur, où il fallait calculer le moindre geste avant de l’accomplir.

Visiblement, d’après l’air satisfait qu’elles arboraient, les Amazones semblaient d’ailleurs ressentir le même soulagement que lui.

Les détecteurs thermiques du Centre de surveillance avaient indiqué à Blade que les envahisseurs avaient laissé seulement trois sentinelles en faction à l’intérieur du sas. Ce qui, ajouté aux cinq autres gardant l’ouverture qui permettait d’accéder au pays des Amazones, laissait une petite chance à Blade et aux guerrières de réussir leur opération.

En consultant les plans intérieurs du dédale d’ascenseurs et de coursives, Blade s’était également aperçu qu’il pouvait arriver discrètement jusqu’au fameux sas n° 4, en repassant par l’aire d’atterrissage.

Avec un luxe de précautions, procédant par courtes étapes, presque mètre par mètre et en priant le ciel pour qu’aucun des envahisseurs, dont la troupe était à présent occupée à démolir la Ruche à coups de canons thermiques, ne repère leurs mouvements, il fit entrer les deux biplans dans le hangar le plus proche.

Puis, avec les moyens du bord, il monta rapidement sous la carlingue les deux canons bulbeux découverts par Jessica.

Une fois les avions parés, et le maximum d’armes attachées aux montants des ailes pour répartir judicieusement le poids, le petit groupe, uniquement armé de pistolets à rayons, s’enfonça à nouveau dans les coursives désertes, en direction du sas n° 4.

Blade n’avait plus à sa disposition la panoplie de détecteurs équipant la salle de contrôle, pour savoir au centimètre près où se trouvaient les hommes qu’il allait devoir attaquer et vaincre.

À partir de maintenant, il était bien obligé de s’en remettre à son instinct de chasseur. Lequel, heureusement, ne l’avait que très rarement trahi, durant toutes ces années passées à affronter les dangers les plus incroyables, dans les dimensions parallèles où l’envoyaient régulièrement les ordinateurs de Lord Leighton.

De plus, la plupart des lumières de ce secteur – qui avait dû être particulièrement touchées lors de la grande guerre passée – étaient hors d’usage, et leur progression se déroulait dans une obscurité quasi totale, qui rendait les Amazones encore un peu plus nerveuses.

Soudain, Blade, qui marchait en tête, se retrouva face à une porte étanche, fermée, et il sut qu’ils étaient enfin arrivés à destination.

C’est-à-dire tout près du danger.

Sur la droite, brillait faiblement la commande manuelle de réouverture. Blade s’en approcha à pas de loup, et, dans la pénombre, fit signe à ses guerrières de se plaquer contre le mur de la coursive.

Il posa son oreille droite contre le panneau de métal faiblement luisant, mais ne perçut pas le moindre bruit de l’autre côté.

Il prit une profonde inspiration et ferma les yeux durant une fraction de seconde. À partir de là, il n’avait plus le choix : il fallait se jeter à l’eau…

Blade appuya sur le curseur de la commande manuelle d’ouverture et attendit, prêt à ouvrir le feu.

Le panneau parut hésiter une seconde, puis commença à coulisser vers la gauche, en pénétrant dans l’épaisseur de la cloison.

Dès que la porte fut à demi ouverte, Blade se rua en avant, boula sur lui-même, et se retrouva un genou en terre, le pistolet pointé droit devant lui.

Il n’y avait personne.

Blade revint donc en arrière et, d’un geste de l’avant-bras, indiqua aux Amazones qu’elles pouvaient le suivre. Celles-ci le rejoignirent, avec des discrétions de panthères.

— Attendez-moi ici, chuchota Blade à l’oreille de Moodha, qui acquiesça en silence. Je vais tâcher de m’occuper des trois qui sont dans le secteur…

Blade découvrit le premier de ses adversaires, à moins d’une vingtaine de mètres plus loin.

L’homme était occupé à surveiller une longue coursive, qui donnait directement sur l’ensemble des quartiers pressurisés répertoriés sous le nom de sas n° 4.

Comme il avait dû voir la porte étanche bien fermée, il ne se préoccupait pas de ce qui pouvait se passer dans son dos. Mal lui en prit…

Blade glissa littéralement sur le revêtement du sol et se jeta sur lui, telle une ombre silencieuse… mais mortelle.

Le canon de son pistolet se posa contre la nuque de la sentinelle, juste sous la limite de son casque, et le coup qui en partit lui grilla complètement la tête.

Le garde se tétanisa, avant de tomber lourdement, soutenu par Blade qui constata avec un certain soulagement que sa victime n’était pas équipée d’un poste radio.

Sans s’en soucier davantage, Blade continua sa course féline dans le sas, le dos plaqué contre le mur, tous les sens aux aguets, tel un fauve à l’affût de sa proie.

Soudain, sans qu’aucun bruit ait pu le lui laisser prévoir, il discerna, à quelques mètres devant lui, deux ombres qui déambulaient lentement côte à côte.

Casqués comme le précédent, les deux gardes jetaient des coups d’œil distraits autour d’eux tout en marchant. Visiblement, ils s’ennuyaient à mourir, persuadés qu’ils étaient les seuls occupants de cette extrémité du gigantesque cylindre.

Blade les suivit silencieusement et s’en approcha. Il aurait bien tenté de les abattre en bondissant derrière eux, mais il venait de remarquer le gros talkie-walkie que l’un d’eux portait à la hanche. Aussi préféra-t-il changer son plan et attendre une occasion plus favorable.

Celle-ci se présenta, lorsque les deux sentinelles se séparèrent momentanément, pour inspecter des locaux encombrés de matériels, qui ne devaient pas avoir été encore visités.

La chance sourit alors à Blade, car l’homme qui pénétra dans la pièce la plus proche de lui était justement le porteur de radio, donc le plus dangereux.

Blade s’engouffra derrière lui. A peine entré, il visa le talkie-walkie et pressa la détente de son pistolet. Le rayon thermique alla frapper l’appareil, qui fondit en partie sous l’effet de la chaleur.

L’homme eut un brusque sursaut et fit aussitôt volte-face. Il poussa un cri guttural en apercevant son agresseur, mais il n’eut pas le temps de dégainer.

Blade appuya sur la détente pour la deuxième fois et le rayon sortant du canon de son arme fit fondre la visière du casque de son adversaire, avant de transformer son visage en une abominable bouillie de chairs carbonisées.

Sans un cri, celui-ci bascula en avant et s’effondra lourdement entre deux caisses métalliques, tandis qu’une odeur de brûlé se répandait dans toute la pièce encombrée de matériel.

Seulement, le cri qu’il avait poussé et le bruit de sa chute avaient alerté son compagnon, lequel se précipita à son secours.

Sa précipitation lui fut fatale car, comme à l’exercice, Blade le cueillit dès l’entrée de la pièce, et le découpa littéralement en deux, par une rafale de feu nourri.

Maintenant, chaque seconde comptait. Blade enjamba le cadavre qui bloquait la porte, et courut chercher les six Amazones, pour tenter de prendre très vite le contrôle du vaisseau, avant que le silence radio des trois sentinelles abattues n’éveille de soupçon.

Cinq minutes plus tard, en arrivant dans le sas où gisaient les trois cadavres, les guerrières parurent visiblement impressionnées par la manière expéditive et férocement efficace avec laquelle Blade s’était promptement débarrassé de ses adversaires. En quelques instants, leur attitude passa de la méfiance teintée de mépris à une forme d’admiration discrète, tempérée toutefois par leur habitude à considérer tous les hommes comme leurs ennemis.

Moodha observa le changement d’un œil amusé, sans pourtant parvenir à évacuer une certaine inquiétude. Car elle en arrivait à se dire que si ce superbe mâle était capable, à lui seul, de susciter un tel revirement chez ses compagnes – un revirement qu’elle avait elle-même vite opéré ! –, ça signifiait que leur société soi-disant idéale était en réalité bien fragile…

Et puis, maintenant, il y avait ces envahisseurs mystérieux et terrifiants, qui étaient en train de s’attaquer à la Ruche, un lieu sans lequel toute l’œuvre échafaudée par la Maîtresse risquait de s’effondrer comme un vulgaire château de cartes.

Enfin, il y avait surtout cette révélation, incroyable, traumatisante, que lui avait faite Blade, quand il lui avait démontré que celle qui avait présidé à leur destinée, celle qui les dirigeait depuis toujours n’était qu’une machine. Perfectionnée, sans doute, mais rien d’autre qu’une machine…

Les questions se bousculaient tellement dans la tête de Moodha qu’elle faillit se cogner contre Gaviola qui, comme elle et les autres guerrières, progressait le corps aplati contre les parois du sas n° 4. La troupe était maintenant parvenue au seuil de la dernière étape pressurisée, celle qui la séparait du vaisseau lui-même.

Il ne s’était pas écoulé plus de dix minutes, depuis la mort du dernier des trois gardes…

L’entrée du sas était restée ouverte. Songeant à quel point ce détail révélait que les envahisseurs devaient se sentir sûrs d’eux, Blade la franchit et aborda avec précaution le passage télescopique qui reliait le vaisseau spatial à Edenbis. Quand il eut atteint l’autre extrémité, il fit signe aux six Amazones de le rejoindre sans bruit.

Le coup de poker, le vrai, le réellement dangereux, allait commencer pour de bon.

Devant le sas fermé du vaisseau, Blade choisit la tactique la plus simple, tellement bête qu’il était sûr que personne ne se méfierait : il tapa comme un forcené au panneau métallique, jusqu’à ce que quelqu’un se décide à venir ouvrir.

Et, effectivement, les coups finirent par produire leur effet. Au bout de quelques secondes de martelage intensif, Blade entendit distinctement des pas qui se rapprochaient de la cloison.

Le panneau coulissa lentement.

L’homme en combinaison et casque qui apparut de l’autre côté eut un mouvement de recul, en voyant le pistolet braqué sur lui. Mais ce fut son dernier mouvement en ce bas monde. Le dernier qu’il effectua volontairement, en tout cas.

Car la rafale crachée par l’arme à rayon thermique le projeta de plusieurs mètres en arrière, sur le sol métallique où il s’effondra lourdement. Mort.

Blade et ses guerrières s’engouffrèrent aussitôt dans le sas, qui se trouvait à l’arrière de la cabine de pilotage, juste au niveau où l’aile delta se raccrochait à la coque du vaisseau spatial.

Se retrouver dans un astronef, même long de plus de soixante-dix mètres, ne présentait pas les mêmes difficultés d’orientation que les centaines de coursives du centre de contrôle d’Edenbis.

Aussi, sans hésiter, Blade fonça en direction de la cabine, après avoir dû s’adapter au changement d’axe de la gravité qui, à présent, le poussait vers la paroi externe de l’engin spatial, et non plus vers son plancher.

Les deux hommes qui se trouvaient dans la cabine tentèrent de se lever en entendant claquer la porte de communication. Seulement, ils le firent avec un infime temps de retard.

Blade abattit celui qui devait être le copilote, puis mit en joue le second, assis à la place du commandant de bord.

Comme tous les envahisseurs semblait-il, l’homme avait la tête casquée et le visage entièrement dissimulé par la visière baissée et opaque de l’extérieur. Sans un mot, Blade allongea le bras et pointa le canon de son arme à la hauteur de sa gorge. L’autre tressaillit imperceptiblement et finit par lâcher d’une voix morne :

— Je m’appelle Rajiv, je suis le pilote de cet appareil. Et toi, qui… Il se tut brusquement, interrompu par l’arrivée des six Amazones qui surgirent à ce moment-là.

— Si je comprends bien, vous devez être les occupants de ce satellite, dit-il au bout d’un instant de silence. J’aimerais bien savoir comment vous vous y êtes pris pour échapper aux gardes de Ghenhaark ! Quand il reviendra ici, j’ai peur qu’il n’apprécie pas beaucoup la situation…

— Je me moque de ses états d’âme ! aboya Blade. Et d’abord, commence par m’enlever ce casque : je déteste parler à des robots !

Rajiv haussa les épaules et obéit. Avec des gestes lents, il entreprit de faire glisser sa tête hors du casque qui l’enveloppait. Lorsque son visage apparut en pleine lumière, les six guerrières, qui se pressaient à l’entrée de la cabine, reculèrent d’un même mouvement. Et en poussant le même cri d’horreur. Blade lui-même dut faire un effort de volonté pour ne pas détourner ses regards du magma monstrueux qui venait d’apparaître.

Le visage de Rajiv n’était plus un visage. C’était un amas de boursouflures violacées, d’excroissances malsaines, de répugnantes protubérances osseuses, au milieu desquelles surgissait un nez crochu et veiné de noir. En outre, le pilote était complètement chauve, et son crâne présentait de vilaines plaques rouges plus ou moins suppurantes.

— Tu es satisfait ? demanda l’affreuse créature, en dardant ses petits yeux noirs sur son interlocuteur.

Blade poussa un profond soupir, et fit un pas en direction de l’être informe, tassé sur son siège. Sans toutefois abaisser le canon de son arme.

— C’est à cause de « ça » que vous portez tous une visière, n’est-ce pas ? murmura-t-il, comme pour lui-même. Vous êtes tous défigurés, à cause des mutations engendrées il y a deux siècles par les armes chimiques et nucléaires mises en œuvre durant la guerre suicidaire que vos ancêtres ont cru bon de mener…

— Nous sommes les enfants de la Guerre Terminale, confirma Rajiv d’une voix infiniment lasse. Les descendants de la poignée de survivants. Et nous sommes revenus pour reprendre ce qui appartenait à nos ancêtres, et qui nous revient de plein droit !

— Alors, c’est bien ça ! s’exclama Moodha, qui venait d’entrer dans la cabine. Vous venez de Gémater ! Vous êtes ceux que l’on appelle les Dieux de la Terre Mère !

Rajiv eut une horrible grimace qui, dans un visage normal, aurait sûrement été un petit sourire.

— Nous ne sommes pas des dieux, non, dit-il de la même voix fatiguée. Juste des hommes. Et encore : dans quel état…

Sa voix se raffermit quelque peu, et il se redressa dans son siège de pilote, avant de poursuivre :

— Nous avons mis des décennies de travail acharné pour que cet appareil vole de nouveau et pour reconstruire un centre de lancement et de guidage. Ce vaisseau représente notre dernière chance de ramener à nous les colonies de l’espace, ainsi que tous les trésors technologiques qu’elles sont censées contenir et dont nous avons le plus grand besoin.

— Et, pour ça, vous tuez systématiquement tout sur votre passage ! gronda Blade. Car je suppose que c’est ce que vous avez déjà fait sur Edenter, n’est-ce pas ?

Rajiv baissa son horrible tête et garda un silence éloquent.

— En attendant, poursuivit Blade, tu vas nous suivre sans broncher. Allez, plus vite que ça !

Rajiv se leva et traversa la cabine sous la menace de plusieurs pistolets. Au bout de quelques secondes, Blade finit par trouver un petit compartiment vide où il enferma le pilote défiguré.

— Prie le ciel pour que nous revenions vite, lui lança-t-il, avant de refermer la porte à clé. Car, sinon, sans rien à boire ni à manger, je crains que tu ne fasses pas de vieux os dans ce placard !

Son prisonnier ne daigna pas répondre et détourna ostensiblement son visage martyrisé vers la cloison métallique.

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? interrogea anxieusement Moodha. Quel est la suite de ton plan, Richard Blade ?

Il ne répondit pas tout de suite à la jeune femme, qui semblait guetter ses paroles comme celles d’un précieux oracle. Qu’est-ce qu’il pouvait bien lui dire, du reste ? Qu’ils s’apprêtaient à mener, à sept, une lutte quasi désespérée contre un ennemi vingt fois plus nombreux, et qu’ils avaient toutes les chances d’y laisser leur peau, elles comme lui ? Non, Blade ne se sentait pas le courage de dire ça aussi brutalement aux Amazones. Même s’il savait que c’était pourtant la triste et inéluctable vérité.


 CHAPITRE XI

Au pas de course, Blade entraîna Moodha et les cinq guerrières jusqu’à l’aire d’atterrissage. Ils n’avaient que peu de temps devant eux, pour terminer la première partie de son plan qui consistait à se débarrasser du poste d’arrière-garde où le mystérieux Ghenhaark, le chef des envahisseurs, avait basé cinq de ses hommes.

Au départ, Blade avait pensé prendre les cinq Gématerriens en sandwich, entre quatre de ses commandos surgissant par la porte du sas n° 4 et le feu des avions, mais l’impossibilité de se poser pour reprendre les guerrières à bord l’avait fait changer d’avis.

Il avait donc finalement opté pour une attaque aérienne directe, avec l’espoir qu’ils parviendraient à les éliminer assez vite pour les empêcher de réussir à se mettre à l’abri dans l’entrée du sas.

Les deux biplans redécollèrent sans problème, et Moodha suivit Blade dans sa plongée vertigineuse le long de l’immense falaise artificielle. Les deux appareils se redressèrent à une cinquantaine de mètres du sol du pays des Amazones et, par miracle, aucune de leurs membrures ne céda sous l’effort.

Un deuxième coup de pouce du sort leur permit de surprendre les soldats à bonne distance du sas. Ceux-ci se mirent aussitôt à courir pour se jeter à l’abri, lorsqu’ils virent les deux avions fondre sur eux.

Blade cria alors de tirer à volonté, et des rails de feu jaillirent des pistolets, au moment où Moodha et lui firent leur premier passage au-dessus de l’ennemi.

Quatre des envahisseurs s’effondrèrent dans l’herbe, mais le dernier s’en tira et continua de courir vers la porte.

Blade effectua aussitôt un virage serré, au ras du sol et fonça droit sur le fugitif. À l’instant où celui-ci atteignait la gueule béante du grand sas, Blade tira alors son propre pistolet de sa ceinture et, sans lâcher les commandes de son appareil, abattit l’homme qui s’apprêtait à leur échapper. Le Gématerrien bascula en avant et s’étala à deux enjambées à peine de l’entrée de l’abri.

Blade fit signe à Moodha que tout allait bien, puis il prit le chemin de la Ruche, d’où se dégageait maintenant une épaisse colonne de nuages noirs.

Un premier passage au-dessus de la Ruche leur apprit que celle-ci avait bien été investie par les troupes de Ghenhaark. Les deux véhicules tout-terrain avaient cessé de tirer au canon thermique sur l’énorme blockhaus dont les plaies vomissaient des torrents de fumée venus de ses entrailles mises à feu et à sang.

Les corps de dizaines d’Amazones gisaient tout autour du bâtiment, victimes des armes automatiques utilisées par leurs agresseurs.

Les Gématerriens, qui se regroupaient déjà autour de leurs véhicules, furent pour le moins surpris de voir passer au-dessus d’eux ces étranges avions presque silencieux, d’où tomba aussitôt la première rafale d’armes légères.

Les pistolets des guerrières fauchèrent une bonne dizaine de soldats casqués, mais avant que Blade ait eu le temps de virer sur l’aile et de se rapprocher du sol pour tenter d’atteindre les engins blindés, les premières balles commencèrent à siffler autour des deux avions.

L’une d’elle passa à quelques millimètres seulement de la tête de Blade et alla frapper Gaviola juste entre les deux yeux. La blonde Amazone eut un hoquet, emporté par le vent, puis bascula lentement en avant, contre Blade, assis juste devant elle.

Sous l’effet du choc dans son dos, ce dernier s’affala à son tour contre le poste de commande et l’avion piqua un peu du nez. Aussitôt, avec un réflexe foudroyant, Queensee se précipita sur le corps sans vie de Gaviola et le jeta par-dessus bord.

Du coup, brusquement allégé, l’appareil fit une embardée et Blade ne put tirer sur le blindé qu’il avait dans sa ligne de mire.

Par contre, Moodha continua sa course à travers les balles et ouvrit le feu avec le petit canon thermique installé sous son fuselage.

Le rai lumineux percuta le blindé le plus proche et le traversa comme une motte de beurre, tuant tout l’équipage et mettant sa batterie hors d’état de nuire.

Au même instant, l’autre véhicule ouvrit le feu contre l’avion de Blade et le manqua d’un cheveu. La tourelle fit alors demi-tour et cracha son rayon de mort sur le biplan de Moodha, qui amorçait déjà son virage.

Le coup passa au travers des membrures de la queue à claire-voie. Certaines des barres métalliques se déformèrent sous l’effet de la chaleur, déséquilibrant le fragile engin que Moodha parvint cependant, in extremis, à redresser alors qu’il n’était plus qu’à quelques mètres du sol.

Mais l’action qui avait manqué coûter la vie à Moodha et aux deux guerrières qui étaient avec elle, avait tout de même eu un résultat positif : comme les deux Amazones n’avaient pas cessé d’arroser copieusement le champ de bataille, leurs ennemis avaient dû se mettre à couvert, ce qui avait permis à Blade de revenir dans la lutte et d’ajuster son tir contre le second blindé.

Cette fois, le canon de son avion fit mouche, faisant fondre littéralement la tourelle du véhicule, et mettant du même coup fin aux espoirs des envahisseurs de reprendre le dessus dans cet affrontement.

Ghenhaark dut comprendre le danger que couraient ses hommes, car les Gématerriens se regroupèrent pour continuer à arroser de feu les biplans.

Leurs balles firent alors une nouvelle victime, dans l’avion de Moodha cette fois : Jessica, l’Amazone noire, eut la tête emportée par une rafale et chuta à son tour vers le sol, sans même avoir eu le temps de pousser un cri.

Paradoxalement, sa mort sauva Moodha de l’accident car, même si l’impact du tir qu’il avait encaissé n’avait touché aucun organe essentiel, le biplan devenait de plus en plus incontrôlable et la jeune femme ne put le maintenir en vol que grâce à ce délestage subit, provoqué par la chute de la malheureuse Jessica.

En voyant tomber l’Amazone, Blade fut pris d’une véritable fureur et fonça pleins gaz vers le groupe principal des envahisseurs. Des balles sifflèrent à ses oreilles, avant de déchirer la toile des ailes, et surtout de blesser Vohliane au bras gauche.

Mais le pilote, les mâchoires serrées et le regard fixe, ne dévia pas sa trajectoire d’un millimètre.

Il savait que c’était maintenant ou jamais qu’il vaincrait : à vue de nez, le groupe sur lequel il fondait en tirant devait encore compter une centaine de soldats, une centaine d’individus prêts à toutes les exactions maintenant que la riposte avait décimé leurs rangs…

Le trait brûlant de son canon tailla des sillons de feu parmi la petite troupe, qui commença à se débander. Les Gématerriens, fauchés par la mort tombée du ciel, s’égaillèrent tout autour de la Ruche, et cherchèrent refuge dans la forêt toute proche. Finalement, tous les rescapés de l’attaque aérienne de Blade disparurent à couvert des grands arbres feuillus.

Quelques instants plus tard, Moodha fut contrainte de se poser, dans le champ le plus proche de la Ruche. En touchant le sol, son avion tangua, faillit capoter, mais finit par s’immobiliser tant bien que mal, au milieu des cadavres où se mêlaient, unis dans la mort, Gématerriens et Amazones. Blade tourna encore un peu, afin d’être sûr qu’il n’y avait plus d’agresseurs dans les parages, puis se posa à son tour près de la Ruche.

Son avion était à peine immobilisé qu’il vit surgir de leurs différentes cachettes les quelques guerrières qui avaient échappé aux Gématerriens. Une petite douzaine, tout au plus. Les Amazones coururent vers les appareils, et Blade fut presque surpris de constater que la plupart avaient les larmes aux yeux, à chaque fois qu’elles regardaient la Ruche en train de brûler.

Mais le moment n’était aux épanchements sentimentaux : il fallait de toute urgence empêcher le reste de l’armée gématerrienne – une cinquantaine de combattants, d’après les estimations de Blade – de rejoindre leur vaisseau.

Blade ordonna à Moodha de rassembler toutes les Amazones, et de leur distribuer les armes automatiques des envahisseurs morts. Il lui dit aussi d’envoyer une émissaire avertir les trois cités que l’assaut avait été repoussé.

— Et surtout, recommanda-t-il fermement à la jeune femme, il faut absolument que vous empêchiez les Gématerriens de ressortir de la forêt ! Je vais filer avec l’avion à l’entrée du sas, avant qu’ils ne tentent d’y pénétrer. Nous devons tous les exterminer, tu as bien compris ?

Moodha hocha la tête, et Blade lut dans ses yeux une détermination glacée. Il se dit que, si d’aventure quelques soldats ennemis rendaient leurs armes, il ne donnerait pas cher de leur peau…

Dix minutes plus tard, le biplan piloté par Blade arriva au-dessus du sas et des cinq cadavres de gardes, bien avant les fuyards qui devaient errer dans la forêt, cherchant à s’orienter dans un environnement qu’ils ne connaissaient pas. Blade savait que s’il se posait il ne pourrait plus redécoller, car l’atterrissage sur un terrain aussi accidenté serait fatal à son fragile engin. Il avait embarqué avec lui les trois Amazones rescapées de l’expédition dans le Centre de contrôle d’Edenbis. Vohliane avait mis un morceau de tissu autour de sa blessure au bras, et avait exigé de les accompagner pour le dernier baroud.

Au prix d’acrobaties, le pilote parvint à poser le biplan mais, comme il le craignait, le train d’atterrissage ne résista pas longtemps. L’avion termina sa course sur le ventre, et Blade se félicita d’avoir penser à dételer le canon de dessous la carlingue, avant de quitter des environs de la Ruche.

Laissant le biplan là où il s’était immobilisé, le petit groupe courut se mettre en embuscade autour du sas. Blade se plaça avec le canon à l’intérieur de l’ouverture, après avoir dissimulé les cadavres des gardes.

Ils n’eurent pas à attendre bien longtemps. Au bout d’un quart d’heure à peine, les rescapés de l’armée d’invasion surgirent à découvert, menés par un homme de haute taille qui les regroupa dès qu’ils eurent quitté l’abri dense de la forêt.

Grâce à un comptage rapide, Blade vit qu’il ne s’était pas trompé dans son estimation des forces en présence : il restait bien une cinquantaine d’hommes, mais plusieurs étaient blessés et se traînaient lamentablement à l’arrière du gros de la troupe.

Ghenhaark – car, pour Blade, il ne faisait aucun doute que c’était lui le meneur – fit signe à ses hommes de s’arrêter, lorsqu’il vit l’épave de l’avion sur sa droite et constata l’absence des gardes qu’il avait laissés en faction à son départ du vaisseau.

Mais c’était déjà trop tard pour lui.

Blade ouvrit le feu le premier et le rayon brûlant du canon de campagne traça une ligne de feu au milieu des troupes gématerriennes, tuant une bonne moitié des soldats, y compris leur chef.

Les trois Amazones que Blade avait postées de part et d’autre de l’entrée du sas, se mirent alors de la partie et les traits de feu de leurs pistolets achevèrent, en quelques secondes, le travail commencé par lui.

Bientôt Blade sortit du sas, en criant aux trois guerrières de cesser le tir, et se précipita vers les dizaines de cadavres qui formaient les restes pitoyables de l’offensive venue de Gémater, telle une légion de démons surgis de l’enfer pour semer la mort.

Aidé par les Amazones, Blade ôta systématiquement tous les casques des cadavres, après que les jeunes femmes eurent achevé les rares blessés.

Tous les Gémateniens étaient vraiment des monstres humains, plus horribles, plus mutilés les uns que les autres. Au point que Blade eut presque un haut-le-cœur au moment où il terminait enfin sa macabre exploration.

Il se redressa enfin, et prit une profonde inspiration, comme pour se laver de toute cette horreur, de toute cette monstruosité engendrée par la folie meurtrière des hommes, et par elle seule.

Maintenant, il lui restait à retourner au vaisseau spatial pour en chercher le pilote, Rajiv.

Rajiv que Blade avait finalement décidé d’épargner, parce qu’il représentait un atout fondamental, décisif même, pour mener à bien le plan qu’il avait en tête.


 CHAPITRE XII

Blade et ses trois guerrières réapparurent environ deux heures plus tard, à la lisière de la forêt proche de la Ruche. L’incendie qui la ravageait avait beaucoup perdu de son ampleur, dans le crépuscule clignotant du satellite. Mais, à présent, une insoutenable odeur de chairs carbonisées envahissait l’atmosphère.

Moodha avait fini par regrouper une vingtaine de guerrières, et elle eut un soupir de soulagement en voyant réapparaître Blade, qui poussait devant lui le pilote du vaisseau gématerrien, les bras liés dans le dos.

La face grimaçante et atrocement déformée de Rajiv était impénétrable, et sa seule réaction face aux Amazones qui avaient échappé à ses compatriotes fut un petit rictus de mépris.

— On les a tous eus, fit Blade à Moodha. Tous. Elles n’ont pas fait de prisonniers, ajouta-t-il, en désignant d’un mouvement du menton Vohliane, Queensee et Joanna. Quant à moi, j’ai pensé que la Maîtresse serait contente que je lui rapporte ça…

Il ramena de derrière son dos un baluchon attaché à sa ceinture, et l’ouvrit à moitié sous les yeux curieux de Moodha. À l’intérieur se trouvait une tête mongoloïde, dont la joue droite était littéralement tranchée en deux par une ancienne cicatrice.

— Leur chef, expliqua Blade avec un petit rictus de dégoût. Un certain Ghenhaark. C’est Rajiv qui l’a identifié pour nous. L’avantage, avec les armes thermiques, c’est qu’elles cautérisent aussitôt les blessures qu’elles infligent : ça m’a évité d’être imprégné du sang de ce monstre…

Puis, Blade replia le carré de tissu et le re glissa derrière son dos :

— Moodha, tu vas dire à tes guerrières de construire en vitesse une cage en bois, afin d’y enfermer notre oiseau avant que la nuit ne soit complètement tombée : je n’ai pas envie qu’une excitée l’abatte avant que j’aie pu tirer de lui ce que je veux lui faire dire…

Il faisait nuit noire lorsque la colonne des survivants – gonflée par une partie de la troupe qui avait quitté les trois cités à l’annonce de l’attaque gématerrienne – entra dans l’enceinte de Sang’ho.


D’énormes torches brûlaient sur les remparts, le long des rues, et des groupes d’Amazones regardèrent silencieusement passer le cortège conduit par Blade et Moodha. Ces derniers avaient l’œil aux aguets, prêtsà empêcher la moindre tentative de vengeance sur leur prisonnier.

Ils parvinrent finalement à la grande place ronde, où se dressait la tour abritant le sanctuaire de la Maîtresse. Là, ils tombèrent sur Phedoris qui les attendait, escortée par un petit détachement de guerrières.

La grande femme brune leva la main, et ils s’arrêtèrent à moins de trois mètres d’elle.

— On m’a dit que tu ramenais un prisonnier ? fit-elle à l’adresse de Blade.

— En effet, acquiesça celui-ci. C’est le seul survivant des envahisseurs ; il pilotait leur vaisseau.

— Nous l’exécuterons demain devant tout le peuple rassemblé ! gronda Phedoris.

Un murmure d’approbation quasi général lui répondit. Blade attendit qu’il se fût éteint pour intervenir, d’une voix suffisamment forte pour montrer sa détermination à toutes les femmes qui les entouraient :

— C’est hors de question, Phedoris ! Premièrement, cet homme est mon prisonnier et, deuxièmement, j’ai d’autres projets à son égard qu’une vulgaire exécution en place publique, qui ne changerait rien aux problèmes qui se posent maintenant à vous !

Phedoris prit un air profondément outragé. Elle allait exploser, lorsque Moodha l’arrêta d’un geste décidé de la main droite :

— J’ai le même rang que toi, Phedoris, et je soutiens l’idée de Richard Blade ! D’autre part, je voudrais que tu te souviennes que, sans lui, nous serions peut-être toutes déjà mortes. N’oublie pas que c’est grâce à cet homme que les envahisseurs ont été stoppés et exterminés !

Alors, Moodha se pencha dans le dos de Blade, et arracha le baluchon macabre de sa ceinture. Elle saisit la tête de Ghenhaark par l’unique mèche de cheveux qu’elle comportait, et la brandit face à la foule des Amazones rassemblées :

— Voici la tête de leur chef, guerrières ! Et remerciez cet homme de vous l’avoir rapportée !

Un silence embarrassé lui répondit, mais Blade perçut nettement le changement d’attitude de la foule qui l’entourait. Moodha aussi, sans doute, puisqu’elle en profita pour prendre l’avantage sur la redoutable Phedoris, qui la haïssait depuis toujours.

— De toute manière, conclut-elle, cette affaire est du ressort de Notre Maîtresse : il n’y a qu’elle qui puisse trancher cette question !

Cette fois, plusieurs voix se firent entendre pour soutenir l’opinion de Moodha, et Phedoris fut bien obligée de faire machine arrière.

— Très bien, finit-elle par dire sur un ton fielleux. Allons donc au Sanctuaire !

Moodha prit soin de faire enfermer Rajiv dans la cellule la mieux gardée de la tour, avant de suivre Blade et Phedoris au sommet de celle-ci.

Elle avait beau avoir l’habitude de venir consulter l’image de la Maîtresse, elle eut quand même un frisson d’appréhension lorsque la porte se referma sur eux, et qu’apparut la grande niche sombre. Mais, contrairement à d’habitude, aucune image n’y apparut.

C’est alors que, faisant sursauter les deux femmes, une voix cristalline surgit du néant :

— Phedoris, toi qui es mon Bras, je t’ordonne d’aller sur-le-champ accueillir mes femmes que j’ai fait partir de Kuuli et de Chiwoh pour te rencontrer. Elles attendent à la porte ouest, va ! Elles t’expliqueront les décisions irrévocables que j’ai prises…

Phedoris écarquilla les yeux, cherchant vainement l’image absente autour d’elle. Puis, un rictus de rage sur les lèvres, elle finit par se retirer.

Dès qu’elle eut disparu, une lumière surgit de la niche, et l’image holographique fut devant Blade et Moodha. Mais elle était tremblotante et disparaissait par morceaux, de temps à autre. Seule la voix était celle que Blade lui avait toujours connue, depuis son arrivée à Edenbis.

— Mes heures sont désormais comptées, Richard Blade ! articula l’image. Je suppose que la nouvelle doit te satisfaire…

La main de Moodha étreignit violemment le bras de Blade, qui dut faire un réel effort pour repousser la jeune femme loin de lui.

— C’est donc bien ce que je pensais, souffla-t-il, ses yeux braquées sur l’image, comme si celle-ci était une présence véritable. Tu étais installée au cœur de la Ruche, c’est bien ça, n’est-ce pas ?

L’image trembla un moment, perdit une partie de ses couleurs, avant de se rétablir.

— En effet, dit-elle d’une voix inchangée. Et quand mes multiples yeux de verre ont vu ta réaction face à nos techniques de fécondation, j’ai compris que je venais de me faire mon pire ennemi…

— Mais tu pouvais encore me faire arrêter et exécuter sur place ! répliqua Blade, le visage fermé.

L’image eut un sourire las, qui s’effaça aussitôt, suite à une baisse brutale de tension.

— C’était déjà trop tard, répondit-elle, car, sans le savoir, tu venais de te rendre indispensable, Richard Blade ! Les rares détecteurs extérieurs que je possède encore venaient de m’avertir du départ d’un vaisseau depuis Edenter, et je savais que tu devenais alors l’unique atout me restant en main, au cas où les nouveaux arrivants me seraient hostiles. Et je dois dire que tu as magnifiquement joué ton rôle…

— Mais trop tard, c’est ça ? intervint Blade.

— Oui, c’est ça, acquiesça l’hologramme, qui disparut alors entièrement, pendant de longues secondes. Tu vois, je suis en train d’épuiser mes dernières réserves d’énergie pour pouvoir te parler. Le temps presse, Richard Blade… L’incendie gagne de plus en plus, et mes circuits fondent les uns après les autres. Je sais que je disparais trop tôt pour que mon œuvre me survive. Tu as gagné, Richard Blade : mon peuple va devoir apprendre à se passer de moi, et j’espère pour toi que tu survivras aux troubles qui ne vont pas manquer d’éclater bientôt…

— J’ai un plan pour remettre Edenbis sur le chemin du progrès et de l’harmonie, intervint Blade, et je ferai tout pour qu’il réussisse !

Cette fois, les couleurs de l’image s’affaiblirent graduellement, et l’hologramme s’évanouit dans la niche, qui redevint noire et vide.

Sur l’instant, Blade crut que tout était définitivement fini, mais la voix de la Maîtresse, toujours aussi cristalline, surgit à nouveau du néant :

— La fin est presque là, Richard Blade. La femme qui est à ton côté t’est entièrement dévouée, tu le sais, et elle va faire partie des six qui vont prendre ma place, pour tenter de conduire ce qui était devenu mon peuple. Tu auras bien besoin de son appui, pour convaincre les cinq autres de la justesse de tes vues…

La voix fut un instant parasitée par des grésillements aigus, presque insupportables à l’oreille.

— Voilà, cette fois, c’est bien fini, reprit la voix. Bonne chance à tous les deux… et surtout, méfiez-vous de Phedoris ! Elle vous… Je ne… Méf…

Enfin, sur cet ultime avertissement, le silence s’abattit sur Blade et Moodha.

L’ordinateur sophistiqué qui avait présidé aux destinées d’Edenbis durant près de deux siècles venait de « rendre l’âme ». Aussi paradoxal que cela puisse paraître, c’est du moins les mots qui s’imposèrent à l’esprit de Blade tant l’émotion qui le submergea à l’instant de cet extinction des feux était chargée de sentiments humains…

A côté de lui, Moodha était en larmes. Elle resta un long moment immobile, ses joues ruisselant des pleurs qui coulaient de ses grands yeux, avant de se blottir dans les bras de Blade.

— Ce n’était qu’une machine paranoïaque, murmura celui-ci, la gorge serrée, mais je ne peux pas m’empêcher de penser qu’elle a quand même réussi à sauvegarder ton peuple. Même si le prix à payer peut paraître exorbitant…

Moodha se serra plus fort contre lui, et ils restèrent un long moment enlacés, devant la niche vide, qui ne s’éclairerait plus jamais.

Enfin, Blade réagit et repoussa doucement la jeune femme. Puis, il plongea ses yeux dans les siens et murmura :

— Il faut redescendre, maintenant, Moodha. Il nous reste un combat à mener, et c’est, à coup sûr, le plus dangereux de tous.


 CHAPITRE XIII

Blade ne s’était pas trompé en disant que le plus dur restait à venir. Quand il ressortit de la tour, en compagnie de Moodha, qui avait juste eu le temps de sécher ses larmes, il déboucha dans une atmosphère électrique où la haine était presque palpable tant elle empoissait l’air ambiant.

De nouvelles torches avaient été allumées tout autour de la place et projetaient une lumière inquiétante, qui se réfléchissait sur la surface sombre et régulière de la haute tour.

En surgissant à l’air libre, Blade eut l’impression que toutes les habitantes de Sang’ho s’étaient donné rendez-vous ici. Des centaines de casques et d’armures brillaient sous le feu des torches, et d’innombrables discussions traversaient la foule impatiente.

Mais toutes les conversations s’éteignirent à la seconde même où Blade et Moodha firent leur apparition. Blade se dirigea aussitôt vers la cage de bois où était enfermé Rajiv. Elle était gardée par un détachement d’Amazones, dont Vohliane, Joanna et Queensee faisaient partie. Blade fut secrètement satisfait de voir que les trois jeunes femmes avaient visiblement décidé de rester à ses côtés lors de la difficile épreuve qui s’annonçait.

En arrivant tout près de la cage, il fit signe aux guerrières de s’éloigner un peu et, quand elles eurent obéi, il s’adressa au prisonnier, à voix basse :

— J’ai un marché à te proposer, Rajiv…

— Toutes ces femelles n’attendent que le moment où ma tête ira rejoindre celle de Ghenhaark, répondit le pilote, en montrant d’un geste las le pieu planté à une dizaine de mètres de la cage.

La tête du chef de la force d’invasion gématerrienne y avait été accrochée, après que Blade l’avait abandonnée, juste avant de monter voir la Maîtresse. Elle fixait la scène de ses yeux vides, un sourire figé et macabre accroché à ses lèvres exsangues. Le regard de Blade revint vers la cage et l’homme qui s’y trouvait :

— Ce sort peu enviable pourrait éventuellement t’être épargné, si je parviens à prendre cette foule en main. Sinon, toi comme moi, nous courons en effet le risque de rejoindre ton ancien chef dans la position inconfortable qui est en ce moment la sienne. Seulement, pour ça, j’ai besoin de toi…

Rajiv soupira bruyamment. Son visage déformé arborait un masque de profond ennui.

— Soit ! finit-il par dire, presque à regret. Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider, du fond de cette cage ?

— Il faut que tu me jures sur l’honneur, si cette notion existe encore sur Gémater, que tu accepteras de piloter votre vaisseau jusqu’à Edenter…

Rajiv eut un petit ricanement bref :

— Je suppose que, si j’étais un héros, je devrais maintenant te cracher au visage et t’envoyer te faire foutre en enfer, c’est bien ça ? Mais rassure-toi : s’il faut promettre de trahir ceux qui sont sur l’autre satellite pour avoir une chance de sauver ma sale peau, eh bien ! c’est d’accord ! Tu as donc ma parole, Richard Blade…

Celui-ci hocha la tête :

— Tu es une vraie ordure, Rajiv, mais j’apprécie que tu aies l’honnêteté de le reconnaître. Combien y a-t-il de Gématerriens, sur Edenter ?

— Une centaine environ, répondit aussitôt le pilote. Ils ont tué tout le monde, là-bas, sauf les femmes et une poignée d’indigènes qui a réussi à se planquer. Mais je ne donne pas cher de leur peau, même si le vaisseau ne revenait jamais là-bas, et que nos soldats se retrouvent bloqués dans le satellite…

— Très bien, fit Blade sur un ton satisfait, c’est juste ce que je voulais savoir. Tu as peut-être une chance de t’en tirer, au bout du compte…

Blade laissa les Amazones reprendre leur poste autour de la cage de bois et revint vers Moodha qui, obéissante, n’avait pas bougé.

Soudain, il y se produisit une vive agitation, à la hauteur de l’une des rues qui débouchaient sur la place, et Phedoris apparut, à la lueur des torches, suivie par cinq Amazones à l’allure décidée.

Les voilà ! murmura Moodha. Il faut que je les rejoigne, maintenant, mais n’aie crainte : comme l’a dit Notre Maîtresse, je serai toujours avec toi…

Blade eut un petit sourire forcé :

— Il ne te reste plus qu’à te concilier au moins trois de ces charmantes créatures pour que nous ayons une petite chance d’éviter que ce satellite ne devienne un enfer dérivant dans l’espace…

 

 

— Peuple d’Edenbis ! attaqua Phedoris en s’avançant seule devant la tour, j’ai une très grave nouvelle à t’apprendre ! Écoutez-moi, mes sœurs !

Un silence de plomb s’abattit sur la foule pressée autour de la place. L’attaque des envahisseurs avait semé le doute et la peur dans l’esprit des Amazones, et elles savaient bien que la destruction de la Ruche allait immanquablement provoquer de profonds bouleversements dans leur vie. Aussi reportèrent-elles leur attention sur Phedoris, avec une gravité particulière.

La grande femme brune fixa un moment la foule, comme si elle voulait l’hypnotiser collectivement. Puis, elle dit, d’une voix forte :

— Vous savez toutes, mes sœurs, que les ignobles mâles difformes qui ont essayé de nous détruire ont été exterminés, à l’exception de celui qui nous nargue du fond de sa cage, ici même ! Ces monstres à peine humains ont eu le temps de détruire complètement notre Ruche, avant d’être massacrés à leur tour. Mais il y a plus grave encore…

Phedoris resta un petit moment silencieuse, comme une comédienne soucieuse d’obtenir un effet maximum avec ses paroles.

— En effet, reprit-elle d’une voix plus sourde, il semble que, par je ne sais quelle sorcellerie, ces êtres répugnants ont aussi réussi à toucher à mort Notre Maîtresse !

La stupéfaction et l’horreur qui fondirent sur les Amazones, à l’annonce de cette tragédie, les laissa sans voix. Blade, qui les observait avec intensité, fut soulagé de constater qu’aucune ne demanda la mise à mort immédiate de Rajiv, à titre de représailles, car il savait bien que, dans le cas contraire, il n’aurait rien pu faire pour le sauver.

Visiblement, Phedoris, quant à elle, n’attendait qu’une réaction de ce type. Et, quand elle se rendit compte qu’elle ne se produisait pas, elle ne put réprimer un soupir d’agacement, avant de reprendre son discours :

— Avant de mourir, Notre Maîtresse nous a envoyé une dernière fois Son Image, pour nous confier, à moi et aux cinq autres principales responsables de nos cités, la mission de perpétuer son œuvre !

Elle se retourna et demanda assez sèchement à Moodha de s’avancer.

— Vous connaissez toutes notre Commodore de la Garde, Moodha ! reprit-elle. Voici également Dhian’a et Mildred, respectivement Bras de la Maîtresse pour les cités de Kuuli et Chiwoh.

Deux femmes blondes s’avancèrent encore d’un pas. Blade constata que celle qui se nommait Dhian’a était borgne et cachait son œil mort derrière un bandeau sombre qui lui donnait un air dépourvu de toute douceur.

Phedoris présenta ensuite les deux dernières Amazones, du nom de Aysha et Merete, qui, elles, étaient les Commodores de la Garde de leur cité respective. Une rousse et une brune qui avaient tous les aspects de guerrières professionnelles.

Maintenant, Blade se dit que tout était en place pour la confrontation finale, d’où allait entièrement découler l’avenir d’Edenbis.

Et, accessoirement, le sien propre…

Ce fut Moodha qui porta la première attaque contre sa rivale de toujours :

— Avant que Phedoris ne vous expose ses projets, je crois qu’il me faut vous présenter l’homme grâce à qui nous avons pu détruire les envahisseurs venus de l’extérieur d’Edenbis. Nombre d’entre vous le connaissent déjà, et il avait toute la confiance de Notre Maîtresse. Et n’oubliez pas que sans lui, sans Richard Blade, nous serions probablement toutes mortes à l’heure qu’il est ! Ou bien, ce qui est sans doute encore pire que la mort, réduites à l’état d’esclaves sexuelles par ces répugnants Gématerriens !

Un murmure s’éleva lorsque Blade vint prendre place auprès des six femmes. Il fit un clin d’œil à Moodha pour la remercier. En quelques secondes, par son intervention, elle avait fait de lui presque l’égal des nouvelles maîtresses du pays.

Les représentantes des deux autres cités le détaillèrent de la tête aux pieds, avec un visage fermé à toute émotion. Seuls les yeux d’Aysha, la Commodore de la Garde de Kuuli, brillèrent une seconde d’un intérêt soudain.

Phedoris ne se laissa pas démonter par le discours de sa rivale, et contre-attaqua immédiatement :

— Je jure ici, solennellement, que je ferai tout pour que l’œuvre de Notre Maîtresse soit poursuivie jusqu’à son terme, et j’espère que vous m’aiderez toutes dans cette voie glorieuse !

Une vague d’approbation parcourut la foule, et bien peu d’Amazones perçurent la menace qui se profilait derrière ces propos enflammés.

C’est le moment que choisit Blade pour intervenir dans ce débat essentiel :

— J’aimerais te poser une simple question, Phedoris : comment comptes-tu remplacer les… disons : les mâles, qui sont tous morts lors de la destruction de la Ruche ?

— Nous irons en chercher des nouveaux de l’Autre Côté, grâce aux avions que tu as réussi à faire voler, Richard Blade ! répondit la grande femme brune du tac au tac. Car tu vas encore nous aider dans notre tâche, n’est-ce pas ?

Cette fois, l’attaque était directe et visait à mettre Blade au pied du mur. Mais celui-ci n’était pas destiné à se laisser enfermer dans un dilemme de ce type.

— J’ai bien peur que ce plan ne soit voué à l’échec, répondit-il sur un ton très calme mais ferme. Même si je parviens à remettre en état tous les avions, ce qui est loin d’être prouvé, il sera pratiquement impossible de transporter assez vite un nombre suffisant de guerrières pour attaquer un village. Car ceux-ci sont bien défendus, par des soldats particulièrement féroces, je peux en parler en connaissance de cause !

Phedoris l’arrêta d’un geste brusque :

— Ce ne sont pas des sacrificateurs d’humains retournés à la barbarie qui vont nous faire peur, et nous n’en ferons qu’une bouchée ! De plus, il nous suffit d’une vingtaine de prisonniers, pour commencer…

C’est alors qu’Aysha, la Commodore de Kuuli, intervint avec fermeté :

— Je suppose que, pour parler comme il vient de le faire, Richard Blade a une idée en tête : il serait peut-être temps de le laisser l’exprimer, Phedoris !

Blade remercia intérieurement la jeune femme, et il se jeta à l’eau :

— Tout d’abord, j’aimerais faire remarquer que juger l’ensemble de la situation du seul point de vue de votre peuple me semble une grave erreur. Votre pays ne couvre que la moitié de la surface habitable d’Edenbis, et vous devez compter avec les Sauvages de ce que vous appelez l’Autre Côté.

— Nous n’en ferons qu’une bouchée, avec les armes à rayons ! siffla Phedoris, de plus en plus agressive.

— C’est faux ! répliqua Blade, d’une voix calme. Pour la simple et unique raison que les hommes que vous voulez détruire, ou réduire en esclavage, en possèdent, eux aussi ! La seule différence avec vous, c’est qu’ils n’ont pas d’avions. Sinon, il y a longtemps que vous seriez passées sous leur domination !

Le mensonge, préparé depuis un bon moment par Blade, produisit l’effet escompté par lui : Phedoris resta interdite, et un certain malaise s’étendit sur la foule, ainsi que parmi les cinq autres chefs des Amazones.

— Et que proposes-tu pour sortir de cette impasse ? demanda alors Merete, la Commodore de Chiwoh, en passant la main dans ses longs cheveux noirs.

Blade eut un haussement d’épaules faussement décontracté, et laissa tomber :

— Je préconise la solution la plus simple et la plus logique : vous devez faire alliance avec eux, pour prendre ensemble en main la destinée d’Edenbis…

— S’allier avec une bande de sauvages sacrificateurs ? hurla Phedoris, au comble de la rage. Jamais ! Tu entends, Richard Blade ? Jamais je ne permettrai ça !

— Tu oublies que nous sommes six à décider ! intervint fermement Moodha. Personnellement, je pense que Richard Blade a raison : il suffirait que nous leur imposions de cesser leurs pratiques barbares, en signant un traité avec eux. Ce serait sans doute moins difficile que tu ne le crois, Phedoris, car il existe chez eux une faction qui rejette les sacrifices humains. Comme il existe chez nous des femmes qui pensent que les hommes ne sont peut-être pas aussi nuisibles que Notre Maîtresse a essayé de nous en persuader durant toutes ces années !

« Et voilà, songea Blade, la guerre est bel et bien déclarée… »

Les propos fracassants de Moodha firent au moins autant d’effet sur les Amazones que l’annonce de la destruction de la Maîtresse. Même Phedoris en resta bouche bée.

Ce fut Aysha qui reprit ses esprits la première :

Et dans le cas où cette alliance se ferait, dit-elle à l’adresse de Blade, quelle serait la suite de ton plan ?

Blade fut soulagé de constater qu’au moins une des six femmes héritière de l’autorité de la défunte Maîtresse avait décidé de le soutenir. Un rapide coup d’œil aux autres responsables le convainquit que Merete, la Commodore de la Garde de Chiwoh, avait elle aussi basculé dans son camp.

En revanche, les mines horrifiées de Dhian’a la borgne et de la blonde Mildred – les deux Bras de la Maîtresse dans leurs cités respectives – lui ôtaient le moindre doute quant à leur position par rapport à lui : elles restaient de farouches adversaires.

On était donc maintenant à trois contre trois, à condition que Blade parvienne à convaincre entièrement ses alliées potentielles.

— La première chose à faire serait d’aller détruire les restes de la force d’invasion gématerrienne qui s’est établi sur Edenter avant de nous attaquer, déclara Blade. Cet homme que j’ai fait prisonnier est prêt à nous conduire là-bas, avec le vaisseau dont il est le pilote, à condition qu’on lui laisse la vie sauve.

— C’est la vérité ! l’appuya Rajiv, du fond de sa cage. Je n’ai plus rien à perdre…

Blade laissa passer un moment de silence, avant de poursuivre :

— Dans ce cas, il est impératif que la force d’attaque que nous lancerons soit composée exactement d’autant d’Amazones que de Sauvages de l’Autre Côté. Si l’un ou l’autre des deux pays pouvait se targuer, dans l’avenir, d’avoir remporté cette bataille seul, ce serait un puissant facteur de troubles et de discorde !

Dhian’a le regarda de son œil unique avec un rictus de haine.

— J’aimerais bien savoir pourquoi nous irions perdre du temps et des vies humaines à reconquérir un autre satellite, cracha-t-elle d’une voix agressive, alors qu’il serait tellement plus simple de détruire le vaisseau et de tuer l’être malfaisant que nous tenons prisonnier !

— Il est vrai, en effet, Gémater n’a engagé qu’un seul vaisseau dans la bataille, répliqua Blade du tac au tac. Mais tu sembles oublier que les Gématerriens basés sur Edenter, qui ont fait prisonnières de nombreuses femmes, pourront s’y installer durablement de manière à pouvoir, dans un avenir plus ou moins proche, lancer une nouvelle offensive grâce à d’autres vaisseaux dont ils disposent déjà ou qu’ils sont susceptibles de construire… C’est pour ça qu’il me paraît plus prudent d’en finir avec eux pendant qu’ils sont encore affaiblis, et d’envoyer une colonie d’Edenbis peupler l’autre satellite, dont la population vient d’être réduite pratiquement à néant. De même qu’il faudra rapidement prendre contact avec le satellite originel, Eden, pour former une fédération qui soit capable de résister à toute tentative d’invasion venue de Gémater…

À ce moment-là, Moodha posa sa main sur le bras de Blade, et poursuivit à sa place :

— Mes sœurs ! ne voyez-vous pas que les habitants de Gémater sont devenus des monstres hideux ? Toutes celles qui, comme moi, ont pu voir les cadavres des envahisseurs vous diront à quel point ils sont laids et répugnants. Nous sommes peut-être les seuls humains dignes de ce nom, et il nous faut tout faire, maintenant, pour que notre race survive ! Et j’ajoute que notre patrie n’est plus Gémater, cette planète dévorée par les monstruosités de la Guerre Terminale : notre patrie est ici, sur Edenbis et sur les autres satellites qui lui ressemblent !

— Je me prononce pour le plan de cet homme ! lança alors Aysha, en venant se placer à côté de Blade et de Moodha. Il m’a convaincue…

— Moi aussi ! dit aussitôt Merete, en se rapprochant d’elle. Je pense que nous replier sur nous-mêmes serait une erreur tragique…

Mais Dhian’a et Mildred, elles, se rangèrent sans hésiter derrière Phedoris.

— La Maîtresse a délégué ses pouvoirs à ce Conseil de six femmes, intervint alors Blade, en prenant la foule à témoin. Mais, à trois voix contre trois, nous sommes dans l’impasse, vous le comprenez…

Il se tourna vers les six Amazones et leur demanda, d’une voix volontairement solennelle :

— Est-ce que l’une d’entre vous aurait changé d’avis, de façon à faire pencher la balance d’un côté ou de l’autre ?

Toutes les six, avec un bel ensemble, secouèrent négativement la tête. Blade se prépara alors à proférer le mensonge qu’il avait mis au point, au cas où ce type de situation se présentait.

— Avec Moodha, j’ai été témoin des derniers instants de la Maîtresse, dit-il d’une voix grave. Celle-ci, dont je respecte la sagesse même si nous avions parfois des points de vue différents, avait prévu ce qui est en train de se passer, et elle avait aussi trouvé le moyen d’en sortir…

— Pourquoi ne m’a-t-elle rien dit ? gronda Phedoris d’une voix soupçonneuse. Pourquoi aucune d’entre nous n’a-t-elle été prévenue ?

— Vous étiez déjà en route, quand Notre Maîtresse s’est sentie réellement perdue, intervint Moodha, sans trop savoir où Blade voulait en venir.

Les yeux de Phedoris lancèrent des éclairs de fureur, mais elle parvint à se taire, attendant la suite, le visage blême et les mâchoires crispées.

Ce fut Blade qui reprit la parole :

— La Maîtresse, et ce fut son dernier ordre, souhaitait qu’en cas d’égalité absolue, il y ait combat à mort entre les deux représentantes de chaque faction. L’avis du vainqueur aura force de loi !

— Et comme elle connaissait déjà ma réponse, elle m’a désignée d’avance, ajouta Moodha, d’une voix plus tendue. Phedoris : désires-tu te mesurer à moi ?

Blade éprouva une réelle admiration pour Moodha, à cet instant-là. Ne pouvant pas s’engager lui-même dans le duel qu’il avait entièrement imaginé, il n’avait pas voulu désigner sa compagne, car il aurait eu l’impression de lui forcer la main. Mais elle s’était proposée elle-même, tout de suite, sans aucune hésitation.

En sachant pourtant que sa vie était désormais en jeu.

 

 

Les deux femmes se dévêtirent entièrement pour le combat, ôtant même leurs bagues et leurs bracelets. Phedoris se révéla être une superbe créature, aux formes pleines et fermes. Sa toison noire et drue ressemblait à un blason, ornant le bas de son ventre plat et satiné.

Blade se dit que Moodha était peut-être un peu moins bien faite, mais qu’il y avait quelque chose de félin dans chacun de ses mouvements, qui ajoutait à son charme naturel et qui signalait en elle le fauve qu’elle était devenue depuis qu’elle s’était transformée en soldat d’élite.

 

Les combattantes se dévisagèrent un instant, dans un silence lourd. Chacune d’elle n’avait qu’un poignard pour toute arme.

— Allez ! fit alors Aysha, qui avait été choisie comme arbitre. Et que la meilleure l’emporte !

Phedoris se jeta aussitôt sur Moodha, en poussant un cri guttural. L’assaut fut si brutal qu’il faillit surprendre la blonde Amazone ; d’un saut latéral, celle-ci parvint, in extremis, à éviter la lame qui traça pourtant un petit sillon de sang sur son épaule gauche. D’un bond, Phedoris accompagna l’esquive et se retrouva face à la Commodore, prête à enchaîner sur une nouvelle feinte.

De son côté, Moodha avait visiblement décidé de laisser son adversaire se fatiguer un peu avant de passer à son tour à l’attaque. De fait, la grande femme brune tenta une bonne demi-douzaine de fois de pourfendre sa rivale de toujours, mais, à chaque fois, Moodha échappait d’extrême justesse à la lame effilée et légèrement recourbée.

Soudain, sans que rien dans son comportement ne l’ait laissé prévoir, Moodha fonça en avant, juste au moment où Phedoris se retournait, après avoir porté une nouvelle attaque, à l’issue de laquelle elle avait failli glisser à terre.

Elle poussa un bref cri de douleur.

La lame maniée par Moodha venait de perforer son sein gauche, mais sans toutefois pénétrer jusqu’au thorax, grâce à un mouvement réflexe de retrait que l’Amazone avait eu à l’ultime seconde.

— Ça sera pour la prochaine fois… murmura alors la Commodore, juste assez fort pour que son ennemie l’entende.

Phedoris eut une grimace de souffrance et passa la main sur la blessure qui saignait en abondance. Elle attendit encore une fraction de seconde, avant de se ruer derechef sur Moodha. Seulement, elle avait perdu de sa rapidité et de sa souplesse, en raison du coup qu’elle venait d’encaisser. Ce fut un jeu d’enfant pour son adversaire d’échapper à la lame du poignard.

Dans le même temps où elle faisait un petit bond sur la gauche, Moodha abattit sa propre arme de haut en bas, sur le sein déjà blessé de son adversaire.

Et, cette fois, la lame recourbée pénétra jusqu’à la garde dans la poitrine, pour atteindre le cœur.

Phedoris resta quelques secondes pétrifiée face à Moodha. Une expression d’incrédulité se peignit sur son visage et sa bouche s’entrouvrit. Puis, elle recula d’un pas en titubant. Moodha lâcha le manche du poignard fiché dans le corps de son adversaire, comprenant que tout était joué, désormais.

Avec des gestes convulsifs, Phedoris essaya d’arracher l’arme de sa poitrine, mais ses forces l’abandonnèrent brusquement, et elle bascula en arrière.

Elle était déjà morte lorsque son dos entra en contact avec la poussière du sol.

Sans même un regard pour le corps sans vie de son ennemie, Moodha alla se rhabiller rapidement. Dès qu’elle fut prête, elle revint faire face à la foule, et les Amazones se mirent à l’acclamer bruyamment.

— C’est en ce moment que je mesure combien l’enseignement de Notre Maîtresse était fragile et illusoire, souffla-t-elle à Blade qui l’avait rejointe. Regarde-les : il a suffi que je tue Phedoris pour qu’elles soient toutes d’accord avec des idées sur lesquelles elles auraient vomi il y a une heure à peine…

— C’est maintenant à nous de faire en sorte qu’elles ne changent pas une nouvelle fois d’avis, avant que tout soit devenu irréversible, lui répondit Blade en entourant ses épaules de son bras.


 CHAPITRE XIV

Le lendemain du combat décisif qui avait opposé Moodha à Phedoris pour le contrôle de la situation sur Edenbis, dès l’aube, Blade partit remettre en état le biplan de Moodha, resté près de la Ruche dont l’incendie avait fini par s’éteindre au cours de la nuit.

En l’absence totale de vent à l’intérieur du gigantesque satellite artificiel, une insupportable odeur de chairs carbonisées flottait encore dans l’atmosphère, et Blade se demanda combien de temps il faudrait pour que s’estompe et disparaisse cette pestilence…

L’avion fut rapidement remis en état et Blade put le ramener sans encombre à Sang’ho.

Il passa les deux jours suivants à essayer de réparer les autres, et finit par se retrouver à la tête d’une escadrille de sept biplaces, auquel s’ajoutait le biplan de Moodha qui, lui, était un quadriplace.

Pendant ce temps, la Commodore initiait aux techniques du pilotage une douzaine d’Amazones, dont Merete et Aysha. Quant à Dhian’a et à Mildred, elles avaient préféré renoncer à toute responsabilité, et laisser le champ libre à leurs adversaires du début. C’est-à-dire à celles qui avaient compris que le sectarisme et l’étroitesse d’esprit ne serviraient qu’à mener à sa perte le peuple du monde suspendu. Finalement, par la simple autorité naturelle que lui avait conféré sa victoire sur Phedoris, Moodha était devenue, de fait, la chef de toute la communauté d’Amazones, sans qu’aucune d’elles ne cherche à lui contester ce pouvoir tout neuf.

Quatre jours plus tard, Blade s’envola à bord d’un des biplaces à aile delta, en direction de l’Autre Côté. Et, cette fois, il était seul pour mener à bien une mission dont dépendait la réussite de tout son plan.

Juste avant de le laisser partir, Moodha avait tenu à faire l’amour avec lui. Et elle y avait déployé une fougue inhabituelle. Puis, elle avait insisté à plusieurs reprises pour l’accompagner, mais Blade avait catégoriquement refusé, et ce pour deux raisons : d’une part son intervention en solo était un gage de réussite et, d’autre part, la présence de Moodha à Sang’ho était vitale pour préparer les Amazones au combat qui allait avoir lieu, lors de la reconquête d’Edenter.

Blade retrouva facilement le champ d’où il avait réussi à faire décoller l’avion de Moodha, environ deux semaines auparavant. Deux semaines qui avaient totalement modifié l’avenir de l’énorme colonie spatiale abandonnée par Gémater, près de deux siècles plus tôt…

Le petit aéroplane se posa en cahotant, et termina sa course bien avant l’extrémité du champ. Blade descendit de son véhicule dès que le moteur fut coupé, et le tourna dans l’autre sens, de façon à être paré à redécoller d’urgence, au cas où les choses tourneraient mal.

Ensuite, il contourna le marais où il était tombé en arrivant dans cet univers étrange, et s’enfonça une nouvelle fois dans la forêt qui le séparait du village des Sauvages. Et surtout de l’homme dans lequel il mettait tous ses espoirs : Gautama, le grand-prêtre qui avait facilité son évasion, le jour où la malheureuse Sonja avait été sacrifiée aux Dieux de la Terre Mère…

Comme il l’avait prévu et voulu, Blade atteignit les abords du village juste à la tombée du jour. Des torches éclairaient le mur d’enceinte à intervalles réguliers, et il put voir les silhouettes des sentinelles se découper sur le fond noir de la nuit. La porte du village était déjà fermée.

Blade était en train de se demander comment il allait faire pour entrer, quand il surprit une conversation à voix hautes entre deux gardes.

Sur le moment, il crut avoir mal compris, puis le doute fut balayé par une remarque que fit l’un d’eux à son compagnon. Et Blade réalisa que le miracle inespéré s’était bel et bien produit.

Gautama, le vieux Gardien des Esprits, avait profité de la mort de Giskhan – tué par Blade lui-même – pour devenir le chef de toute la communauté à sa place ! Conscient que ce coup de théâtre ne pouvait que servir ses plans, Blade n’hésita plus.

— Holà ! cria-t-il en se présentant devant la porte. Il y a quelqu’un ?

— Qui va là ? demanda aussitôt l’un des deux soldats de garde sur le mur d’enceinte.

Avant de répondre, Blade fit mentalement une courte prière pour que tout se passe bien. Car, s’il se trompait, il risquait fort de se retrouver en très mauvaise posture. Il prit une profonde inspiration et lança d’une voix forte et assurée :

— Allez dire à Gautama, votre chef, que Richard Blade est de retour pour honorer sa promesse…

 

— Ainsi, tu es revenu…

Le visage en lame de couteau du Gardien des Esprits s’éclaira d’un sourire passager et ses yeux noirs, nichés sous ses sourcils en broussaille, furent parcourus par un éclair de sympathie.

— Je vois que beaucoup de choses ont changé, ici, fit Blade en lui rendant son sourire. Il y a moins de quinze jours, tu étais le guide d’un petit groupe occulte, presque traqué, et te voilà maintenant maître de ce village de sacrificateurs humains ! J’espère que tu n’as pas changé ta façon de voir les choses et le monde, depuis…

Un nouveau sourire s’inscrivit sur les lèvres fines et pâles de Gautama :

— Crois-tu que tu serais là, parfaitement libre, si c’était le cas ? Non, rassure-toi, je suis toujours dans les mêmes dispositions que lors de notre première rencontre ! Seulement, il y a eu en effet beaucoup de changements, depuis ton départ du village. Et tu en es en grande partie à l’origine, Richard Blade !

Celui-ci fronça les sourcils, et un air d’incompréhension se peignit sur ses traits virils.

— En tuant ce fou dangereux de Giskhan, expliqua le Gardien des Esprits, tu as instillé le doute dans la cervelle de cette bande de misérables qui se laissaient gouverner d’une main de fer par ce forcené. A sa mort, ils ont paniqué, comme des enfants qu’on abandonne de nuit en pleine forêt…

— Et tu en as profité pour reprendre le contrôle de la situation, vu que tu étais le seul qui soit capable de les rassurer, enchaîna Blade, qui commençait à comprendre ce qui s’était passé.

— Tu vois juste, Richard Blade ! confirma Gautama avec un mince sourire. Mais je n’aurais sans doute rien pu faire si la situation n’avait pas été mûre…

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Eh bien ! il semblerait que la barbarie ait des limites, et que mon peuple les avait atteintes, au moment où tu es intervenu. Rien que pour ça, tu mérites toute notre gratitude, Richard Blade !

— Voyons ! Je n’ai fait qu’essayer de sauver ma peau ! protesta celui-ci.

Le vieil homme haussa les épaules :

— Alors, disons que c’était un petit coup de pouce des Dieux, pour mettre un terme à notre décadence…

Blade lui rendit son sourire :

— Soit ! je veux bien admettre ça. D’autant plus facilement, d’ailleurs, que je reviens du monde d’En-Haut, comme tu dois t’en douter et que, chez eux aussi – ou plutôt, chez elles –, j’ai participé à la fin d’une forme de barbarie qui valait bien la vôtre, en y réfléchissant…

Blade expliqua alors à Gautama, dans les grandes lignes, ses aventures chez les Amazones, et ce qu’il attendait à présent de lui et de son peuple.

Le Gardien des Esprits écouta sans l’interrompre le récit de son hôte. Puis, après s’être recueilli en silence pendant plusieurs minutes, il finit par hocher la tête, et dit d’une voix plus grave qu’à l’ordinaire :

— Par certains côtés, l’expérience que tu as vécu En-Haut est assez proche de la nôtre, Richard Blade. Sitôt que j’ai eu mis un terme à l’horreur qui s’était déchaînée dans notre tribu depuis trop de temps, j’ai envoyé des émissaires dans tous les autres villages, pour essayer de leur faire comprendre ce que je voulais. Eh bien, figure-toi qu’à ma grande surprise ils ont tous accepté immédiatement de changer de cap et de régénérer leurs communautés. Je crois que tous en avaient assez de se vautrer dans la violence sacrificielle…

Gautama se reprit :

— Tous sauf un, mais il a été réduit à néant pas plus tard qu’hier. Je te l’ai dit : la décadence et la barbarie ont leurs propres limites…

Richard Blade plongea ses yeux dans ceux de son interlocuteur, et posa la question qui lui brûlait les lèvres, celle dont tout allait dépendre :

— Alors, dis-moi, Gautama : est-ce que tu acceptes, au nom de ton peuple, de coopérer sans arrière-pensée avec les Amazones du monde d’En-Haut ?

Le vieil homme acquiesça sans l’ombre d’une hésitation dans la voix :

— En tant que nouveau chef de toute cette partie d’Edenbis, je peux t’affirmer que oui. Tes motifs sont nobles, et il faudrait être fou pour refuser ta proposition. Laisse-moi deux jours pour mettre sur pied notre propre force d’attaque. Après ce délai, nous t’attendrons près de ce champ où tu dis que se trouve ton appareil volant.

 


 CHAPITRE XV

Le Gardien des Esprits avait tenu sa parole.

Deux jours plus tard, soixante-dix hommes du pays de l’Autre Côté – suivant le dénomination des Amazones – attendaient au bout du champ.

Avec exactement le même nombre de guerrières du pays d’En-Haut – comme l’appelaient les hommes de Gautama –, ils allaient former la force d’attaque d’Edenbis contre les Gématerriens toujours embusqués dans l’autre satellite, Edenter.

L’escadrille formée par Blade dut faire une douzaine de fois la navette, entre ce qui était encore récemment le pays des sacrifices humains et l’entrée du sas n° 4, dont les abords avaient été défrichés et nivelés pour permettre aux avions d’atterrir sans risque.

La rencontre entre les deux communautés s’effectua sans chaleur, certes, mais sans manifestation d’hostilité non plus. En réalité, la seule réaction agressive que Blade dut affronter le concernait directement. Elle s’exprima par la bouche d’Aysha et de Merete, les Commodores de Kuuli et Chiwoh, qui apprécièrent assez peu de découvrir que Blade les avait roulées, en leur affirmant que ceux de l’Autre Côté possédaient des armes à rayon thermique. Il dut déployer des trésors de persuasion et de pédagogie pour leur faire comprendre qu’il avait agi par nécessité, obligé qu’il était de répondre à l’un des arguments les plus forts de Phedoris. En son for intérieur, il se réjouit de n’avoir jamais à se justifier de ses affabulations concernant les prétendues dernières volontés de la Maîtresse défunte…

L’incident fut donc classé, et tout le monde se prépara à l’attaque, qui devait avoir lieu le lendemain.

Lorsque le soir tomba, et que la lumière clignotante du soleil commença à disparaître, les Sauvages de Gautama savaient parfaitement se servir des armes automatiques, ramassées en grand nombre sur les cadavres des Gématerriens. Quant au petit nombre d’armes à rayon thermique, Blade l’avait distribué entre les chefs des deux corps expéditionnaires, là encore en deux parties rigoureusement égales.

Une fois au repos, quelques soldats de Gautama avaient bien tenté d’entrer en contact avec les Amazones – dans un but érotique évident –, mais ils s’étaient fait rudement rembarrer, et, sévèrement sermonnés par Gautama, et n’avaient pas insisté.

Blade, voyant cela, s’était dit que le jour était encore loin où l’on verrait naître le premier bébé issu des amours librement consenties d’une Amazone avec un soldat de l’Autre Côté…

Après avoir discuté un moment avec Rajiv, le pilote gématerrien toujours enfermé dans sa cage de bois dur, Blade alla rejoindre Moodha et Gautama, sous la tente de ce dernier.

— Ce simple repas que nous prenons tous les trois ce soir est un réel moment historique pour Edenbis ! dit alors gravement le Gardien des Esprits.

 

 

Aux premières heures de l’aube, tout le monde était déjà sur le pied de guerre.

Parce qu’il n’appartenait pas à un peuple plus qu’à l’autre, Blade avait été naturellement admis comme commandant en chef du corps expéditionnaire par les deux parties en présence. Il était assisté par Moodha et Gautama. Il avait également demandé à Aysha de présider aux destinées des Amazones, le temps que durerait l’expédition.

Dès que la troupe se fut ébranlée, tout le monde sembla subitement prendre conscience qu’un trait venait d’être définitivement tiré sur les erreurs du passé, et qu’un avenir plus ou moins radieux s’ouvrait devant le peuple de l’espace, enfin réunifié.

Paradoxalement, le seul qui avait encore des doutes à ce sujet était Blade lui-même. Sans doute sa connaissance de l’histoire de la Terre, et d’un tas d’autres mondes visités par lui, était-elle pour beaucoup dans son scepticisme. Il savait mieux que personne qu’une idée nouvelle, belle et généreuse en apparence, pouvait aussi bien déboucher sur la plus sanglante des tyrannies, le pire des holocauste.

Il passa tout le voyage dans le poste de pilotage du vaisseau, installé dans le siège du copilote, pour apprendre à manœuvrer la grosse navette spatiale. Rajiv ne fit aucune difficulté pour lui apprendre toutes les techniques de vol qu’il connaissait.

Le Gématerrien paraissait maintenant réellement prêt à coopérer, à un tel point, même, que Blade finit par trouver son attitude quelque peu suspecte et s’en ouvrit franchement à l’intéressé lui-même.

— Vois-tu, lui répondit Rajiv, en tournant vers lui son visage martyrisé, je viens d’une planète où, depuis deux siècles, depuis la Guerre Terminale, règnent la brutalité et le despotisme les plus absolus. Là-bas, si tu n’es pas dans le bon camp et si tu fais partie des faibles, tu peux te considérer comme potentiellement mort. Ce qui t’explique pour une bonne part mon comportement actuel : je ne suis pas vraiment un Gématerrien, mais plutôt un homme embarqué malgré lui dans une aventure meurtrière, que d’autres mènent de loin et pour leur seul profit. Ceux-là, les puissants de Gémater, ne se sont jamais souciés de mon existence, alors je ne vois pas pourquoi j’aurais un quelconque remords à prendre parti contre leurs intérêts matériels, dans l’unique but de sauver ma peau. Tu peux comprendre ça, Richard Blade ?

Celui-ci acquiesça en silence.

— Le jour où je trouverai une grande cause à laquelle me dévouer, continua Rajiv, pour laquelle je pourrai être utile, alors peut-être que je m’engagerai pour de bon, quitte à y jouer ma vie. Laquelle, entre parenthèses, ne m’a jamais paru valoir grand-chose…

Blade jeta un rapide coup d’œil à l’image électronique d’Edenter, sur l’un des écrans de contrôle. Le satellite tournait très lentement sous les feux du soleil, en une sorte de ballet majestueux, éternel, immuable. Puis, Blade reporta son attention sur Rajiv :

— Imaginons un moment que toute notre opération réussisse, et que les trois satellites artificiels deviennent le berceau d’une nouvelle humanité…

— Oui, et alors ? fit le pilote, sans paraître comprendre où Blade voulait en venir.

— Eh bien, c’est un mouvement de l’histoire dans lequel tu pourrais trouver ta place, non ? Regardons les choses en face : si ton action se limite à piloter ce vaisseau jusqu’à Edenter, tu resteras comme quelqu’un qui a simplement retourné sa veste pour sauver sa peau, Rajiv. Par contre, si tu participes par la suite au renouveau du peuple de l’espace – et il y a des dizaines de manières de le faire –, tu pourrais devenir autre chose qu’un traître à la petite semaine…

Rajiv ne répondit pas sur le moment, et se contenta de poursuivre la phase d’approche du satellite. Mais, au bout de quelques instants, alors que la masse formidable d’Edenter grossissait sur les écrans de contrôle, il s’adressa à son copilote d’un jour, d’une voix changée :

— Est-ce que tu me fais vraiment confiance, Richard Blade ?

Celui-ci s’efforça ne pas laisser paraître la moindre hésitation dans sa réponse :

— Je n’ai qu’une parole, Rajiv…

— Dans ce cas, répliqua le pilote, quitte cette cabine pendant quelques minutes. C’est une faveur que je te demande, Richard Blade…

— D’accord, soupira ce dernier en quittant son siège. J’espère que je ne me trompe pas, Rajiv…

Blade regagna la cabine du vaisseau environ cinq minutes plus tard, lorsque la voix de Rajiv le rappela.

— Qu’est-ce que tu as fait ? demanda-t-il aussitôt au pilote, en essayant de garder un ton dégagé et naturel.

— Nous serons arrivés dans un quart d’heure au maximum, répondit celui-ci. J’espère que ça suffira…

— Que ça suffira pour quoi faire, bon sang ? explosa Blade, plus tendu qu’il ne voulait bien l’admettre.

Rajiv se tourna vers lui et Blade fut frappé par l’expression infiniment lasse de son visage torturé.

— Je viens d’entrer en contact avec le reste des forces gématerriennes, murmura-t-il avec une voix pleine de tristesse. Et je leur ai demandé de se rendre…

— Quoi ?

— Écoute, continua Rajiv, ça fait un moment, déjà, qu’ils ont repéré le vaisseau en approche, puisqu’ils tiennent les centres de surveillance d’Edenter. De toute façon, ils se doutaient bien que l’opération lancée contre Edenbis s’était soldée par un échec ou, en tout cas, que les choses ne se passaient pas aussi bien que prévu. Ce qui n’était pas difficile, puisque nous étions censés leur envoyer un rapport toutes les heures, et que ça fait déjà plusieurs jours que je suis ton prisonnier…

— Qu’est-ce que tu leur as dit ? s’enquit Blade, sur un ton un peu plus sec.

— Que nous étions puissamment armés et qu’ils feraient mieux de tout laisser tomber pendant qu’il était encore temps. Je leur ai aussi appris la mort de Ghenhaark, pour faire bon poids…

— Ghenhaark était le chef de toute l’expédition ? demanda Blade, l’air soucieux.

— En effet.

— Mais alors, ils risquent de faire sauter tout le satellite ! rugit Blade, pris d’un affreux pressentiment.

Rajiv resta d’un calme absolu, presque effrayant, et laissa tomber d’une voix un peu ironique :

— En un quart d’heure, ça me semble assez difficile, Richard Blade !

Le vaisseau s’approcha lentement du grand sas d’Edenter, après s’être mis en orbite stationnaire autour de l’énorme cylindre.

Blade surveilla attentivement la manœuvre depuis le poste de pilotage, puis descendit rejoindre le corps expéditionnaire dans la soute principale.

Le bras télescopique se déplia et alla s’arrimer sans problème à l’ouverture du sas. Dès que la pression fut restaurée à l’intérieur de ce fragile pont enjambant le vide cosmique, Blade fut le premier à s’y élancer. Il arriva face au sas en quelques secondes et chercha la commande manuelle d’urgence. Il finit par la trouver, sous une plaque métallique de protection.

Se souvenant de celle qu’il avait déjà manipulée dans le centre de contrôle d’Edenbis, il en comprit rapidement le mécanisme, et le sas finit par s’ouvrir lentement devant lui. Il se retourna et fit signe aux premiers guerriers d’Edenbis qui se trouvaient les plus proches de lui de s’avancer à sa suite dans le passage.

Ayant tiré de sa ceinture son pistolet à rayon thermique, Blade s’élança alors dans le sas.

La première chose qui surprit le commandant en chef de l’expédition fut de ne rencontrer aucune résistance. Bien sûr, les Gématerriens pouvaient s’être retranchés dans les centres de contrôle, mais Blade trouva quand même étrange qu’ils n’aient pas au moins tenté une embuscade dans le sas, qui était, et de loin, le meilleur endroit pour organiser un traquenard…

Le corps expéditionnaire prit donc pied sans le moindre problème dans l’extrémité du satellite, qui ressemblait de très près à celle d’Edenbis.

Plus le temps passait, plus Blade trouvait bizarre cette absence totale de réaction des Gématerriens face à leur abordage du satellite. Il avait bien du mal à imaginer que la mise en garde que Rajiv disait avoir proférée à la radio puisse avoir un effet aussi radical. D’ailleurs, même si ça avait été le cas, il aurait dû se trouver face à un groupe, venu les attendre pour se rendre et parlementer.

Or, là, tout semblait désert, inhabité, déserté.

Et, petit à petit, cette absence d’ennemis instillait comme un malaise dans l’esprit de tout le corps expéditionnaire, aussi bien les Amazones que les soldats de l’Autre Côté.

Mais également, à mesure que les minutes passaient, dans celui de Blade lui-même.

 


 CHAPITRE XVI

Il fallut plus d’une heure de recherches, menées au sein du dédale de coursives silencieuses, pour découvrir les Gémateniens.

Les membres du corps expéditionnaires les trouvèrent dans une immense salle qui avait abrité un complexe d’ordinateurs, lesquels avaient été visiblement détruits durant la Guerre Terminale.

Une vingtaine de Gématerriens, tout au plus, semblaient s’être regroupés là, sans doute à la suite d’un ordre venu d’on ne savait où.

Quand Blade, le premier, pénétra dans la salle en question, aucun n’opposa le moindre geste de défense, encore moins d’attaque.

Du reste, aucun des quelque vingt ou vingt-cinq soldats casqués, disséminés dans toute la pièce, n’esquissa de geste, quel qu’il puisse être.

Pour la simple et excellente raison qu’ils étaient déjà tous morts.

Une fois passé le premier moment de stupeur, Blade entreprit de faire le tour des cadavres éparpillés. En soulevant les visières des casques les unes après les autres, il put constater que tous ces visages hideux reflétaient une très intense douleur, mais qu’aucune blessure n’était apparente, sur aucun cadavre.

Alors, il marcha droit sur Rajiv, l’empoigna brutalement par les épaules, en s’efforçant de rester maître de lui-même.

— Qu’est-ce que ça signifie ? gronda-t-il. Bon sang, où sont les dizaines de soldats dont tu m’avais parlé ? Pourquoi et de quoi ces soldats sont-ils morts ?

Rajiv poussa un profond soupir et se dégagea doucement de l’emprise de Blade :

— Tu t’es servi du mensonge pour décider les Amazones à suivre tes conseils, et maintenant tu me reproches d’avoir usé du même subterfuge ? Vois-tu, Richard Blade, quand tu m’as fait prisonnier, j’ai tenté un coup de bluff pour te dissuader de venir ici, et pour donner une chance à ces pauvres types de mourir tranquilles, loin de l’oppression et de la brutalité qui règnent sur Gémater. Seulement, je n’avais pas prévu que tu serais aussi déterminé…

Blade l’attrapa au collet :

— Et les femmes ? Celles dont tu m’as dit qu’elles étaient prisonnières : où sont-elles ?

Rajiv fit la grimace et Blade vit passer une lueur d’embarras dans ses petits yeux sombres. Du coup, il relâcha quelque peu sa prise.

— En fait, dit Rajiv, de cette voix profondément lasse qui était la sienne, quand nous sommes arrivés ici, nous n’avons trouvé personne, Richard Blade. Edenter était aussi vide qu’une épave dérivant sur la mer. C’est pourquoi Ghenhaark n’a laissé ici qu’une vingtaine de soldats, pris parmi ceux qui avaient le plus mal supporté le voyage depuis Gémater.

Blade se passa la main devant les yeux, éberlué par ce qu’il était en train d’apprendre. Puis, il demanda, d’un ton déjà plus calme :

— Mais pourquoi sont-ils tous morts ? Comment as-tu fait ça ? Car c’est toi, n’est-ce pas, qui les as tués, pendant les cinq minutes où je t’ai laissé seul dans la cabine de pilotage du vaisseau…

Rajiv acquiesça lentement :

— C’est moi, oui. Aucun combattant de la troupe ne le sait, bien entendu, mais tous nos casques sont équipés d’un émetteurs d’ondes Epsilon II, qui détruisent instantanément tous les centres nerveux de n’importe quel organisme vivant. C’est une sorte d’implosion qui se produit dans le cerveau…

— Dans quel but ? demanda Blade, qui commençait à entrevoir la monstruosité de la réponse.

— Aucun soldat ne doit jamais être fait prisonnier, c’est la règle, répondit calmement Rajiv. Si c’est le cas, le commandant de bord, ou son second, a ordre d’activer les ondes Epsilon II et de détruire tout le groupe…

— C’est pour ça qu’ils ne présentent aucune trace de blessure… souffla Blade, pris de vertige devant ce massacre collectif, perpétré à distance par Rajiv.

— Ils n’ont pas dû souffrir plus d’une demi-seconde, ajouta le pilote, en évitant le regard de Blade. En tant que commandant en second de cette expédition, et donc commandant en titre depuis la mort de Ghenhaark, j’ai préféré pour eux cette mort digne et instantanée à un massacre sans pitié…

Blade fixa un moment Rajiv avec des yeux où brillaient des envies de meurtre. Mais il parvint à se contenir et à se détourner. A ce moment-là, il s’aperçut que Moodha et Gautama les avaient rejoints.

— Est-ce que tu me comprendras si je te dis que cet homme a eu raison d’agir comme il l’a fait ? demanda doucement le Gardien des Esprits.

Blade ferma à demi les yeux :

— Mais pourquoi est-ce qu’il ne leur a pas demandé simplement de se rendre ? Nous leur aurions évidemment laissé la vie sauve !

Ce fut au tour de Moodha d’intervenir après avoir passé son bras sous celui de Blade.

— Tu connais parfaitement la réponse, Richard Blade. Qu’est-ce qu’ils en auraient fait, de leur vie sauve, ces malheureux aux visages repoussants ? Ils n’auraient jamais cessé d’être autre chose que des parias, au sein d’Edenbis, des objets de répulsion. Les monstres de Gémater…

— Et de là à devenir des boucs émissaires ou des martyrs… conclut Gautama, qui laissa sa phrase en suspens.

Blade était en train de se dire qu’ils avaient sans doute raison tous les deux, lorsqu’un brusque tumulte éclata dans leurs dos.

Blade n’eut que le temps de se retourner pour voir Rajiv se jeter sur l’Amazone la plus proche et lui arracher son pistolet automatique.

Pendant une fraction de seconde, il crut que le Gématerrien allait tenter une action désespérée pour se rendre maître de son vaisseau, et il se prépara mentalement à l’affronter pour l’en empêcher.

Mais, avant qu’il ait eu le temps d’esquisser le moindre mouvement, il vit son prisonnier retourner le canon contre sa propre tempe et son index se crisper sur la détente.

Blade eut l’impression que la détonation résonnait dans son cerveau comme un coup de gong funèbre, et il se détourna instinctivement pour ne pas voir le crâne déformé de Rajiv éclater comme un fruit trop mûr.

Ce que venaient de dire Moodha et Gautama lui revint à l’esprit : en continuant de vivre, le pilote n’aurait jamais été autre chose qu’un objet de répulsion, voire de haine. Ou au mieux de pitié.

Et il le savait.

Alors, le Gématerrien avait décidé de rejoindre ses frères dans l’immensité du néant.

 


 CHAPITRE XVII

Lorsque le vaisseau, piloté par Blade, s’arrima de nouveau au sas n° 4 d’Edenbis, le soleil brillait avec une pureté sans égale.

Comme si l’astre du jour lui-même avait décidé de participer à sa manière à cette aube nouvelle qui semblait s’être levée pour toute la colonie de l’espace.

Tout le corps expéditionnaire fut accueilli par une foule qui ne lui ménagea ni son enthousiasme ni ses cris de bienvenue.

Blade vit tout de suite que, si le groupe des Amazones et celui des Sauvages étaient encore séparés, quelques membres de chaque communauté lorgnaient de plus en plus – et sans agressivité – vers l’autre.

L’avenir était peut-être déjà en marche…

— Je crois que Blade a raison, dit soudain Gautama à l’adresse de Moodha, reprenant le fil de la discussion qu’ils avaient entamée à bord du vaisseau. Même si c’est pour trouver un satellite désert, nous devrons tenter le voyage jusqu’à la station spatiale originelle, jusqu’à Eden. Ne serait-ce que pour ne pas continuer à vivre dans le doute…

— Oui, peut-être, murmura Moodha, les yeux dans le vague. Mais il y a tant de choses à accomplir ici, à Edenbis !

Gautama la prit par les épaules et, après un instinctif mouvement de recul, que toute son éducation lui imposait, la jeune femme se laissa aller contre le vieil homme avec beaucoup de naturel. Un peu comme une fille le ferait avec son vieux père…

— Nous tenons notre destin entre nos mains, murmura le Gardien des Esprits, et je suis persuadé que si nous croyons en lui, nous parviendrons à faire de cet univers qui est le nôtre une société paisible et harmonieuse. Pour nous… et pour les enfants que nous allons faire !

A cette évocation directe, les joues de Moodha s’empourprèrent légèrement, et sa main chercha celle de Blade. Ensemble, et sous l’œil complice de Gautama, ils s’éloignèrent de la foule et franchirent l’orée de la forêt, afin de se soustraire aux regards des curieux éventuels.

Moodha se serra passionnément contre le torse de Blade et l’étreignit de toute sa force.

— Je… je ne sais pas ce qui m’arrive, balbutia-t-elle, j’ai comme un horrible pressentiment…

— Quel genre de pressentiment ? demanda Blade, en lui caressant doucement les cheveux.

— Quelque chose en moi me dit que je vais te perdre, que tu vas m’abandonner.

Au moment précis où Moodha prononçait ces mots, une violente douleur, semblable à une décharge électrique très puissante, traversa le corps de Blade, l’empêchant de répondre à la jeune femme.

Instantanément, il identifia l’origine de cette souffrance, qu’il connaissait depuis si longtemps, et qu’il avait endurée plus de cent fois en une quinzaine d’années.

Quelque part dans l’infini des dimensions parallèles, les ordinateurs de Lord Leighton avaient commencé de le rappeler à eux.

Titubant, Blade força Moodha à s’écarter de lui. D’une voix déjà changée, il eut la force de lui dire :

— Moodha, si jamais je devais disparaître… te quitter… ne vis pas dans mon souvenir. Tu es faite pour être heureuse ! Pour conduire ton peuple, avec Gautama, mais aussi pour faire des enfants et…

Il ne put en dire plus. Il eut soudain la sensation d’être cerné par un halo de lumière extrêmement violente. La dernière chose qu’il distingua fut le visage épouvanté et incrédule de Moodha.

Puis, une fraction de seconde plus tard, Richard Blade se dématérialisa, disparaissant à tout jamais d’Edenbis, le cylindre de l’espace.

 

 

Le visage rongé d’angoisse de J… Ce fut sur cette vision que Blade ouvrit les yeux, lorsqu’il se rematérialisa dans le laboratoire des sous-sols de la Tour de Londres. Angoisse qui fut aussitôt suivie par un sentiment d’intense soulagement.

— Bon Dieu, Richard ! Nous avons bien cru vous avoir perdu à tout jamais !

L’exclamation du vieux chef des services secrets de Sa Majesté fit penser à Blade que J devait en effet être particulièrement bouleversé : c’était sans doute la première fois qu’il l’entendait proférer un juron…

Un peu plus tard, lorsqu’il se fut douché et rhabillé, Blade demanda des explications à J et à Lord Leighton. Lequel arborait une mine particulièrement sombre, dans son fauteuil de grand handicapé.

— Tout s’est mis à aller de travers, au moment de votre départ, Richard, le renseigna le chef des services secrets. Les ordinateurs se sont comme affolés…

— Ah ! c’est pour ça que j’ai eu la sensation que je revenais dans le fauteuil, alors que je venais tout juste d’en partir, s’exclama Blade. À votre avis, c’était dû à quoi ?

— A votre fichue combinaison ! grommela Lord Leighton, comme si c’était lui, Richard Blade, qui avait mis au point ce vêtement et avait exigé de le revêtir.

Face à la mauvaise foi « himalayesque » du vieux savant, il en resta sans voix.

— D’après Lord Leighton, intervint J sur un ton apaisant, le tissu de la combinaison a absorbé beaucoup trop de l’énergie des ordinateurs. Mais le plus grave c’est que, durant plus d’une heure, nous nous sommes demandés si nous allions parvenir à vous récupérer. Heureusement que vous n’aviez plus ce maudit vêtement, sinon nous n’y serions probablement pas arrivés…

Blade eut un petit sourire rêveur. Finalement, s’il se retrouvait sain et sauf dans sa bonne vieille Angleterre, c’était grâce à Giskhan le sanguinaire, qui lui avait arraché cette « fichue » combinaison !

— J’espère au moins que ce vêtement vous a facilité les premiers contacts avec les indigènes, grommela Lord Leighton, en s’efforçant d’être aimable parce qu’il se rendait compte qu’il était allé quand même un peu loin.

— Énormément ! fit Blade avec un large sourire : je suis tombé au milieu d’une bande de sympathiques villageois qui vivaient tout nus et qui, du coup en me voyant habillé, ont eu la bonne idée de m’offrir comme plat de résistance à leurs Dieux locaux !

— Eh bien, voilà une chose qui ne se reproduira pas de sitôt, riposta Lord Leighton : la combinaison est abandonnée jusqu’à nouvel ordre.

— Et retour à la bonne vieille pommade ! fit J avec un petit clin d’œil malicieux.

— Tout de même, des sacrifices humains : quelle bande de sauvages ! conclut le vieux savant avec une mine dégoûtée.

Blade ne répondit rien, et laissa son regard errer loin, très loin au-delà des murs du laboratoire. Quelque part dans l’immensité des dimensions parallèles, vers un gigantesque satellite artificiel tournant dans l’espace.

Un satellite sur lequel, en partie grâce à lui, « une bande de sauvages », pour reprendre l’expression de Lord Leighton, était en train de se bâtir un avenir, de s’offrir une seconde chance…
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